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    Un vent mordant soufflait sur le petit port, amenant avec lui un air salé et une odeur de pluie. Le cavalier solitaire haussa les épaules. On avait beau être en fin d’été, il pleuvait presque sans discontinuer depuis une semaine. Peut-être était-ce normal dans cette région, quelle que soit la saison.
  


  
    — Été comme hiver, de la pluie, dit-il à son cheval.
  


  
    Naturellement, sa monture ne répondit pas.
  


  
    — Sauf quand il neige, bien sûr, poursuivit-il. C’est probablement le seul moyen de savoir que l’hiver est arrivé.
  


  
    Cette fois, l’animal secoua sa crinière hirsute et ses oreilles frémirent. Son maître sourit. Tous deux étaient de vieux amis.
  


  
    — Tu n’es pas très bavard, Folâtre, fit remarquer Will.
  


  
    À la réflexion, rares étaient les chevaux qui devaient l’être. Récemment, le jeune homme s’était demandé si l’habitude qu’il avait de s’adresser à son cheval était répandue ; puis, un soir qu’il en discutait avec Halt autour d’un feu de camp, il avait découvert que c’était chose courante parmi les Rôdeurs.
  


  
    — Nous leur parlons, évidemment, avait affirmé le Rôdeur grisonnant. Nos chevaux montrent plus de bon sens que la plupart des êtres humains. Du reste, avait-il ajouté sur un ton plus sérieux, nous comptons beaucoup sur nos montures et la confiance que nous leur accordons est réciproque. Leur parler renforce les liens qui nous unissent déjà.
  


  
    Le jeune homme huma de nouveau l’air marin et détecta d’autres odeurs : goudron, cordages et algues sèches. Cependant, il en manquait une qu’il s’était attendu à trouver dans un port de la côte est d’Hibernia : celle du poisson.
  


  
    — De quoi les habitants vivent-ils donc s’ils ne pêchent pas ? demanda-t-il à Folâtre.
  


  
    Le cheval n’émit aucun son, à l’exception du martèlement de ses sabots sur les pavés inégaux. Mais Will avait deviné la réponse à sa question. C’était pour cette raison qu’il était venu ici, après tout : Port Cael était une cité de contrebandiers.
  


  
    Les voies qui menaient aux quais étaient étroites et sinueuses, contrairement aux larges avenues des autres quartiers de la ville. Quelques lanternes accrochées aux bâtiments éclairaient par endroits la chaussée. Les édifices eux-mêmes avaient pour la plupart deux niveaux ; des portes de chargement s’ouvraient sur le second étage, où étaient suspendus des engins de levage permettant de hisser balles et tonneaux apportés en charrettes. Des entrepôts, se dit Will, où l’on conservait les marchandises que les navires transportaient clandestinement jusqu’ici avant de les emporter ailleurs.
  


  
    Le jeune Rôdeur approchait des docks. Au bout de la rue, il distingua les contours de plusieurs embarcations amarrées aux quais, lesquelles tanguaient sur les vagues houleuses qui se frayaient un passage dans l’embouchure du port.
  


  
    — Je ne dois plus être très loin, murmura-t-il.
  


  
    Il aperçut bientôt une maison au toit de chaume si bas qu’il descendait à hauteur de tête. Les murs, qui autrefois avaient dû être blanchis à la chaux, étaient à présent d’un gris sale. Une lueur jaune vacillait derrière les petites fenêtres qui donnaient sur la rue et, au-dessus de la porte, une enseigne, sur laquelle était représenté un oiseau difficilement reconnaissable, se balançait en grinçant dans le vent.
  


  
    — Peut-être un héron, fit observer Will avant de regarder autour de lui avec curiosité.
  


  
    Les autres bâtiments, anonymes, étaient plongés dans l’obscurité. Les affaires étaient terminées pour la journée, tandis que dans la taverne elles commençaient tout juste.
  


  
    Le Rôdeur mit pied à terre devant l’établissement et flatta distraitement l’encolure de Folâtre. Le petit cheval jeta un coup d’œil à la sinistre taverne, puis se tourna vers son maître.
  


  
    Es-tu certain de vouloir entrer là-dedans ? sembla-t-il lui demander.
  


  
    Folâtre avait beau se montrer peu loquace, il lui arrivait de pouvoir s’exprimer avec limpidité sans pourtant passer par les mots. Will lui adressa un sourire rassurant.
  


  
    — Tout ira bien. Je suis un grand garçon, désormais.
  


  
    Folâtre s’ébroua, l’air dédaigneux. Il se doutait qu’il lui faudrait attendre dans la petite écurie qui jouxtait la taverne et il était toujours inquiet quand il n’était pas là pour venir au secours de son maître. Will le guida dans l’écurie où se trouvaient déjà un autre cheval et une vieille mule fatiguée, mais il ne l’attacha pas : il savait que sa monture ne partirait pas tant qu’il ne serait pas revenu la chercher.
  


  
    — Va là-bas. Tu y seras à l’abri du vent, ajouta le jeune homme en lui indiquant le coin le plus éloigné de l’entrée.
  


  
    Folâtre le dévisagea de nouveau, secoua la tête et obéit.
  


  
    Si tu as besoin de moi, appelle. J’arriverai au galop.
  


  
    L’espace d’un instant, Will se demanda s’il n’était pas absurde d’attribuer de telles pensées à l’animal, puis il se dit que non. Il sourit en imaginant Folâtre pénétrer précipitamment dans la salle de la taverne en bousculant les clients sur son passage pour le rejoindre. Le jeune Rôdeur referma le portail de l’écurie, puis se dirigea vers l’établissement.
  


  
    Malgré sa petite taille, il dut se pencher pour franchir le seuil. Aussitôt, il fut assailli par une vague de chaleur et d’odeurs : transpiration, fumée, bière éventée souillant le sol.
  


  
    Le vent qui s’engouffra dans la salle fit vaciller les lanternes et attisa le feu de tourbe qui brûlait dans l’âtre. Le jeune homme hésita, le temps de prendre ses repères. À la lueur tremblotante des flammes, il lui était plus difficile de distinguer l’intérieur de la taverne qu’un peu plus tôt la rue sombre.
  


  
    — Ferme cette porte, espèce d’idiot ! mugit quelqu’un d’un ton brusque.
  


  
    Will obtempéra. Immédiatement, les lumières se stabilisèrent, mais une épaisse couche de fumée provenant du feu et de dizaines de pipes flottait au-dessus des têtes dans la pièce basse de plafond. Le jeune Rôdeur se demanda si elle se dissipait parfois ou si elle restait, jour après jour, suspendue dans l’air. La plupart des clients ne lui prêtèrent pas attention ; seuls quelques regards hostiles se tournèrent vers lui pour le jauger.
  


  
    Que virent-ils ? Une silhouette mince, presque fluette, enveloppée dans une cape mouchetée de gris et de vert, le visage dissimulé sous un large capuchon qu’il rejeta soudain vers l’arrière. Non sans surprise, les gens présents remarquèrent que le nouvel arrivant était très jeune. À peine plus âgé qu’un adolescent. Puis ils avisèrent le lourd couteau qui pendait à sa ceinture, assorti d’un poignard plus petit, et l’arc immense qu’il tenait à la main. Ils aperçurent de même plus d’une douzaine d’empennes de flèches qui sortaient de son carquois, porté en bandoulière.
  


  
    L’inconnu avait peut-être l’allure d’un garçon, mais il avait des armes d’homme, avec lesquelles il avait l’air d’être parfaitement à l’aise.
  


  
    Will parcourut la salle des yeux, salua d’un signe de tête les clients qui le dévisageaient sans pour autant s’attarder sur eux – à l’évidence, pour ces hommes accoutumés au danger, le nouveau venu n’avait rien de menaçant. La tension provoquée par son arrivée s’apaisa et tous retournèrent à leurs verres. Le Rôdeur, après avoir jugé que la situation ne présentait aucun risque, se dirigea vers le comptoir, trois lourdes planches grossières posées sur deux énormes barriques.
  


  
    Le tenancier, un individu sec et musclé, au nez pointu, aux oreilles saillantes et au front dégarni – caractéristiques qui, combinées, le faisaient ressembler à un rongeur –, lui jeta un coup d’œil distrait tout en continuant de frotter une chope avec un torchon crasseux. Will leva un sourcil et le fixa. Il aurait parié que le torchon salissait la chope plus qu’il ne la nettoyait.
  


  
    — À boire ? demanda le tavernier en plaçant le récipient malpropre sur le comptoir, comme s’il s’apprêtait à la remplir.
  


  
    — Oui, mais pas là-dedans, répondit Will d’un ton posé.
  


  
    Face de rat haussa les épaules, repoussa la chope et en prit une autre sur une étagère.
  


  
    — Comme vous voudrez. Vin ou cervoise ?
  


  
    La cervoise était une bière forte et maltée, très répandue en Hibernia. Dans une taverne telle que celle-ci, mieux valait l’utiliser comme décapant que la boire.
  


  
    — Je voudrais de la tisane, dit Will en remarquant le pot cabossé posé près de la cheminée.
  


  
    — J’ai du vin ou de la cervoise, décidez-vous, déclara Face de rat d’un ton plus péremptoire.
  


  
    Will indiqua le pot, mais le tavernier secoua la tête.
  


  
    — Il n’y en a plus et je n’ai pas l’intention d’en préparer seulement pour vous.
  


  
    — Pourtant, il en boit, lui, répliqua le jeune Rôdeur en désignant un autre client.
  


  
    Le tenancier se tourna vers l’individu en question et, au même instant, sentit une poigne de fer s’emparer de son col de chemise et le tirer en travers du comptoir.
  


  
    Le visage de l’inconnu, qui n’avait plus du tout l’air d’un garçon, était presque collé au sien. Dans ses yeux marron foncé, presque noirs dans la pénombre, le tenancier détecta une sourde menace. Il entendit un sifflement métallique et, baissant le regard, aperçut la lame étincelante d’un lourd couteau.
  


  
    À demi étranglé, le tavernier lança des coups d’œil affolés alentour, mais il n’y avait personne à proximité et aucun des clients attablés n’avait remarqué ce qui se passait.
  


  
    — Ahh… tisane… marmonna-t-il.
  


  
    La poigne du jeune inconnu se fit moins ferme.
  


  
    — Que dis-tu ? demanda-t-il doucement.
  


  
    — Je vais… vous faire… de la tisane, répéta le tenancier en reprenant son souffle.
  


  
    Will sourit. C’était un sourire agréable, qui ne se communiquait cependant pas à ses yeux sombres.
  


  
    — C’est parfait, répliqua le Rôdeur en lâchant le col du tavernier. J’attendrai ici. Mais ne t’avise pas de changer d’avis, ajouta-t-il en effleurant le pommeau de son grand couteau.
  


  
    Il y avait près de l’âtre une grosse bouilloire posée sur un bras de métal que le tenancier fit pivoter au-dessus des flammes ; une fois l’eau bouillante, il la versa dans le pot rempli de diverses plantes aromatiques. Les effluves de l’infusion emplirent peu à peu la salle, évinçant un instant les odeurs déplaisantes que Will avait remarquées en entrant.
  


  
    Le tenancier plaça le pot devant le Rôdeur, essuya une tasse avec son torchon et la lui tendit. Will fronça les sourcils, frotta la tasse avec un pan de sa cape et se servit.
  


  
    — Du sucre ? Sinon, du miel.
  


  
    — J’ai du sucre, répondit le tavernier qui s’éloigna pour aller le chercher.
  


  
    Quand il revint, il sursauta à la vue d’un lourd écu d’or posé sur le comptoir, entre l’inconnu et lui. Il hésita à s’en emparer, car une telle somme représentait davantage que ce qu’il gagnait en une soirée. Du reste, le couteau était toujours placé près de la main du jeune homme.
  


  
    — La tisane coûte seulement deux sous, précisa-t-il avec prudence.
  


  
    Will acquiesça et porta la main à sa bourse, d’où il tira deux pièces de cuivre.
  


  
    — Tu les mérites. Ta tisane est bonne, ajouta-t-il en donnant l’argent au tavernier.
  


  
    Celui-ci hocha la tête et déglutit, toujours indécis. Il accepta les pièces tout en surveillant ce mystérieux garçon du coin de l’œil. L’espace d’un instant, il eut honte d’avoir été aussi facilement intimidé par quelqu’un d’aussi jeune, mais, regardant derechef ses armes, il chassa cette pensée. Après tout, il n’était qu’un simple tavernier. Le seul acte de violence qu’il était capable de commettre consistait à assommer d’un coup de gourdin quelque client trop ivre – et jamais il n’aurait affronté quiconque en face.
  


  
    Il empocha l’argent, puis jeta un coup d’œil à l’écu d’or qui étincelait à la lueur des lanternes. Il toussota.
  


  
    Will haussa un sourcil.
  


  
    — Oui ? s’enquit ce dernier.
  


  
    Le tenancier passa les mains dans son dos afin qu’il n’y ait aucune méprise sur ses intentions et hocha la tête à plusieurs reprises en direction de la pièce d’or.
  


  
    — Cet écu… je voulais savoir… s’il était là pour…
  


  
    Le Rôdeur sourit. Mais cette fois encore, ses yeux restèrent sombres.
  


  
    — En effet, je suis en quête de renseignements.
  


  
    L’appréhension qui nouait l’estomac du tenancier se relâcha aussitôt. Il comprenait ce qu’attendait de lui le jeune homme – ce genre de situation n’était pas rare à Port Cael, où les gens étaient souvent prêts à payer pour récolter des informations.
  


  
    — Dans ce cas, vous êtes au bon endroit, Votre Honneur, et je suis l’homme qu’il vous faut, répondit le tavernier en s’autorisant un sourire. Que voulez-vous savoir, au juste ?
  


  
    — Si O’Malley le Noir est ici ce soir, dit Will.
  


  
    À ces mots, le tavernier sentit de nouveau son estomac se nouer.
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    — O’Malley ? Et pour quelle raison le cherchez-vous ? interrogea le tavernier.
  


  
    L’inconnu, qui le transperçait de nouveau de ses yeux sombres, plaça la main sur l’écu sans pourtant le reprendre.
  


  
    — Tiens donc, commença-t-il d’un ton posé, je me demandais d’où venait cette pièce d’or. Elle t’appartient sans doute ?
  


  
    Avant que le tenancier puisse répliquer, Will poursuivit :
  


  
    — Non. Si j’ai bonne mémoire, c’est moi qui l’ai posée là en échange de quelques renseignements, n’est-ce pas ?
  


  
    Son interlocuteur se racla la gorge avec nervosité. La voix du jeune homme, calme et basse, n’en était pas moins alarmante.
  


  
    — Oui, c’est bien ça, répondit-il.
  


  
    L’inconnu hocha la tête à plusieurs reprises, comme s’il réfléchissait, avant de reprendre :
  


  
    — Et si je ne me trompe pas, c’est généralement celui qui paie un informateur qui pose les questions. Ai-je raison ?
  


  
    L’espace d’une seconde, Will se demanda s’il n’en faisait pas un peu trop en menaçant ainsi cet homme ; puis il écarta cette pensée. Avec un individu aussi fourbe, qui devait passer son temps à fournir des renseignements, le Rôdeur devait faire montre d’une certaine autorité – et la seule forme d’autorité que comprenait cette face de rat se fondait sur la peur. Si Will ne parvenait pas à s’imposer, le tavernier était capable de lui servir le premier mensonge qui lui traverserait l’esprit.
  


  
    — Oui, Messire, vous avez raison.
  


  
    Ce « Messire » était un bon début, pensa Will – respectueux sans être obséquieux.
  


  
    — Si tu tiens encore à ma pièce, recommençons : je pose les questions et tu y réponds, dit le Rôdeur en ôtant sa main de l’écu. O’Malley le Noir est-il ici ce soir ?
  


  
    Face de rat parcourut la salle du regard et se racla de nouveau la gorge. Bizarre comme la présence de ce jeune homme la lui desséchait, songea-t-il.
  


  
    — Non, Messire, pas encore. D’ordinaire, il vient un peu plus tard.
  


  
    — Dans ce cas, j’attendrai, répliqua Will.
  


  
    Il remarqua une table vide, un peu à l’écart des autres, qui n’était pas visible depuis le seuil de l’établissement.
  


  
    — Je vais m’installer là-bas. Lorsque O’Malley arrivera, tu ne lui parleras pas de moi. Et tu ne regarderas pas dans ma direction. Tu te contenteras de tirer trois fois sur ton oreille pour m’en informer. Est-ce clair ?
  


  
    — Oui, Messire.
  


  
    — Bien.
  


  
    Will reprit l’écu et son couteau et, un bref instant, le tavernier crut que le jeune homme allait rempocher l’argent. Mais le Rôdeur n’en fit rien : à l’aide de sa lame, il coupa soigneusement la pièce d’or en deux. Voyant cela, le tenancier songea que le métal devait être très pur et le couteau étonnamment acéré.
  


  
    Will glissa la moitié de l’écu sur le comptoir.
  


  
    — Voici pour l’instant, afin de te prouver ma bonne foi. Tu recevras le reste quand tu auras accompli ta mission.
  


  
    L’homme hésita une seconde, puis saisit la demi-pièce en déglutissant.
  


  
    — Voulez-vous manger quelque chose en attendant, Messire ? s’enquit-il.
  


  
    Le Rôdeur frotta ses doigts, légèrement graisseux après avoir été en contact avec les planches qui faisaient office de comptoir. Il regarda le torchon crasseux que le tenancier avait placé sur son épaule et secoua la tête.
  


  
    — Non, je ne pense pas.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Assis à la table, Will buvait son infusion en attendant qu’entre l’homme qu’il recherchait.
  


  
    À son arrivée à Port Cael, le Rôdeur avait trouvé une chambre dans une auberge éloignée du bord de mer, dans l’un des quartiers respectables de la cité. L’aubergiste, un individu taciturne, était peu enclin à se livrer aux ragots, à la différence de ses confrères. Will avait cependant compris que la contrebande et d’autres activités illégales étaient les ressources principales des habitants ; ces derniers avaient donc tendance à se montrer discrets auprès des étrangers.
  


  
    À moins qu’on ne leur offre de l’or. Ce que fit Will. Il avait expliqué à l’aubergiste qu’il était à la recherche d’un ami : un individu corpulent aux longs cheveux gris, vêtu d’une robe blanche et accompagné d’une vingtaine de disciples ; parmi eux, deux arbalétriers qui portaient cape mauve et chapeau à large bord.
  


  
    Tout en décrivant Tennyson et les deux Génovésiens, le Rôdeur avait détecté, dans les yeux de l’aubergiste, une lueur indiquant que le Banni avait bel et bien fait halte à Port Cael. À l’idée qu’il puisse encore s’y trouver, Will avait senti son cœur s’emballer. Les paroles de l’aubergiste avaient pourtant anéanti cet espoir :
  


  
    — Oui, ils étaient là, mais ils sont repartis.
  


  
    Étant donné que Tennyson avait déjà quitté Port Cael, l’aubergiste devait penser qu’il n’y avait aucun danger à transmettre ces informations au jeune Rôdeur. Celui-ci avait pincé les lèvres, tout en s’amusant à faire glisser un écu d’or d’un doigt à l’autre – tour qui lui avait demandé des heures d’entraînement quand il lui fallait tuer le temps autour d’innombrables feux de camp. Le métal scintillant avait attiré l’attention de l’aubergiste.
  


  
    — Où ça ? avait insisté Will.
  


  
    L’homme, posant de nouveau les yeux sur lui, avait indiqué la direction du port d’un mouvement de tête.
  


  
    — Ils ont pris la mer. Mais je ne sais rien de leur destination.
  


  
    — Connais-tu quelqu’un qui pourrait m’en dire plus ?
  


  
    — Pour ce genre de renseignement, vous devriez voir O’Malley le Noir, avait répliqué l’aubergiste en haussant les épaules. Il se peut qu’il soit au courant. Les gens font souvent appel à lui quand ils sont pressés de filer.
  


  
    — O’Malley le Noir ? Quel surnom étrange. D’où lui vient-il ?
  


  
    — Il y a quelques années, son navire a été pris à l’abordage par des… pirates, expliqua l’aubergiste non sans hésitation. L’un d’eux l’a frappé au visage avec une torche enflammée. La poix lui a brûlé la joue gauche, y laissant une marque noire.
  


  
    Will avait acquiescé d’un air pensif, prêt à parier que les pirates – si du moins ils avaient existé – s’étaient plutôt trouvés dans le camp de cet O’Malley. Mais cela n’avait guère d’importance.
  


  
    — Où puis-je le rencontrer ?
  


  
    — Il passe la plupart de ses soirées au Héron, une taverne du port.
  


  
    L’aubergiste avait empoché l’écu et, tandis que Will s’éloignait, il avait ajouté :
  


  
    — L’endroit est mal famé et vous n’êtes pas d’ici. Vous feriez mieux ne pas vous y rendre seul. Je connais deux gars qui travaillent pour moi de temps à autre. Ils accepteront peut-être de vous accompagner en échange d’un pourboire.
  


  
    Le jeune homme s’était retourné et avait paru réfléchir à cette proposition avant de secouer la tête en souriant.
  


  
    — Je crois que je me débrouillerai seul, avait-il répondu.
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    Ce n’était pas par arrogance que Will avait décliné l’offre de l’aubergiste. En réalité, entrer dans un endroit tel que le Héron en compagnie de deux brutes, probablement sans grande expérience, aurait provoqué le mépris des vrais durs à cuire qui fréquentaient l’établissement. Cela aurait pu donner l’impression que le Rôdeur manquait d’assurance. Mieux valait donc que Will y aille seul, même s’il ne pourrait compter que sur sa propre dextérité et son instinct pour affronter la situation.
  


  
    La taverne, qui plus tôt dans la soirée avait été à moitié vide, commençait à se remplir. Il y faisait plus chaud et un nombre grandissant d’individus crasseux se pressaient dans la salle enfumée ; l’odeur aigre et l’air vicié s’intensifiaient également, tout comme le bruit, tandis que les clients haussaient le ton pour se faire entendre dans le brouhaha ambiant.
  


  
    Tout cela n’était pas pour déplaire au Rôdeur. Plus la taverne serait bondée et bruyante, moins il risquait de se faire remarquer. Dès que quelqu’un entrait, Will jetait un coup d’œil au tenancier, jusqu’alors sans résultat.
  


  
    Ce fut entre onze heures et minuit que la porte s’ouvrit violemment : trois individus costauds pénétrèrent dans l’établissement et jouèrent des coudes pour atteindre le comptoir. Sans qu’un mot soit échangé, le tavernier leur servit immédiatement trois chopes de cervoise. Après avoir placé la deuxième sur le comptoir, il s’interrompit et, les yeux baissés, tira sur son oreille trois fois de suite, puis reprit sa tâche.
  


  
    Même sans ce signal, Will aurait repéré celui qu’il cherchait. La marque de brûlure, qui partait de l’œil gauche et s’étirait jusqu’à sa mâchoire, était bien visible, même depuis l’autre bout de la salle. O’Malley et ses acolytes, leur chope à la main, allèrent vers une table proche du feu de tourbe. Deux hommes, déjà attablés, avisèrent le contrebandier avec inquiétude.
  


  
    — Dis donc, O’Malley, commença l’un d’eux sur un ton geignard, on est assis là depuis…
  


  
    — Fichez le camp, ordonna O’Malley.
  


  
    Sans plus protester, les deux clients prirent leurs verres, se levèrent et s’éloignèrent. Une fois installés, les trois contrebandiers parcoururent l’endroit du regard en saluant quelques connaissances. L’accueil réservé aux nouveaux venus était plus prudent qu’amical, détail qui n’échappa pas à Will. O’Malley inspirait de la peur aux habitués.
  


  
    Les yeux d’O’Malley se posèrent sur le jeune Rôdeur, l’examinèrent brièvement, puis se détournèrent. Il rapprocha sa chaise et ses compagnons et lui se penchèrent au-dessus de la table pour parler à voix basse.
  


  
    Will quitta sa place et se dirigea vers eux. En passant devant le comptoir, sa main effleura la planche et y déposa l’autre moitié de l’écu d’or, que le tavernier s’empressa de saisir. Il ne remercia pas le jeune Rôdeur, mais celui-ci ne s’était pas attendu à ce qu’il le fasse : l’homme ne tenait certainement pas à ce que quiconque sache qu’il avait fourni des renseignements sur O’Malley à un étranger.
  


  
    Le contrebandier prit conscience de la présence de Will alors qu’il était occupé à marmonner quelque chose à ses deux comparses. Il s’interrompit et, du coin de l’œil, jaugea la mince silhouette qui se tenait à un mètre environ de leur table. Un long silence suivit, que Will finit par briser :
  


  
    — Capitaine O’Malley ?
  


  
    Quoique de taille moyenne, celui-ci était solidement bâti ; ses mains calleuses portaient les marques d’une vie de dur labeur passée à hisser des cordages, à soulever de lourdes cargaisons et à manier un gouvernail récalcitrant lors de nombreuses tempêtes. Quant à son ventre, il trahissait un goût certain pour la boisson. Malgré son embonpoint, c’était un adversaire à prendre au sérieux. Ses cheveux noirs et bouclés lui arrivaient dans le cou et il avait une barbe, sans doute pour tenter, bien en vain, de dissimuler la brûlure qui le défigurait. Son nez avait dû être cassé tant de fois qu’il était désormais informe. Will se dit qu’il ne devait pas être aisé de respirer avec un appendice pareil.
  


  
    Ses compagnons, des spécimens moins intéressants, étaient ventrus, larges d’épaules et costauds, plus grands que leur meneur ; il émanait cependant de ce dernier une autorité qui ne pouvait échapper à personne.
  


  
    — Capitaine O’Malley ? répéta le Rôdeur avec un sourire aimable.
  


  
    L’intéressé se rembrunit.
  


  
    — Tu fais erreur, répondit-il sèchement avant de se tourner de nouveau vers ses acolytes.
  


  
    — Je ne pense pas, rétorqua Will sans se départir de son sourire.
  


  
    O’Malley recula sur sa chaise et posa sur le jeune homme des yeux qu’éclairait une lueur dangereuse.
  


  
    — Va voir ailleurs si j’y suis, gamin ! lança-t-il d’un ton condescendant.
  


  
    Autour d’eux, tous les clients s’étaient tus, observant cette étrange confrontation. Tous avaient remarqué le grand arc du jeune Rôdeur, mais dans un lieu aussi confiné que la taverne, ce n’était pas l’arme la plus utile qui soit.
  


  
    — Je suis prêt à payer celui qui me fournira quelques renseignements, annonça Will en portant la main à la bourse accrochée à sa ceinture.
  


  
    Un léger tintement métallique s’en échappa. O’Malley, dont l’intérêt s’était éveillé, plissa les yeux.
  


  
    — Des renseignements, dis-tu ? Dans ce cas, nous allons peut-être pouvoir nous entendre. Carew ! aboya-t-il en se tournant vers un individu assis à la table voisine. Laisse ton tabouret à ce garçon !
  


  
    Sans émettre la moindre objection, l’homme en question se leva à la hâte et poussa son siège vers Will. Il adressa néanmoins un regard irrité au jeune Rôdeur en prenant soin de le dissimuler à O’Malley. Will le remercia d’un signe de tête, reçut en retour un coup d’œil noir et s’installa à la table des contrebandiers.
  


  
    — Que cherches-tu à savoir exactement ? demanda le contrebandier.
  


  
    — Il y a quelques jours, tu as pris à bord de ton navire un individu du nom de Tennyson. Il était accompagné d’une vingtaine d’hommes.
  


  
    — Vraiment ? répliqua O’Malley, l’air soudain furieux, fronçant ses sourcils broussailleux. Tu sembles déjà disposer de pas mal d’informations. Qui t’a raconté ça ?
  


  
    — Quelqu’un qui n’est pas là ce soir, répondit Will. J’ai besoin de savoir où tu as emmené ce Tennyson, s’empressa-t-il d’ajouter.
  


  
    — Tiens donc, tu as besoin de savoir ! rétorqua O’Malley en feignant la surprise. Mais je n’ai peut-être pas besoin de te le dire – à supposer que j’aie conduit cet homme quelque part, ce qui n’est pas le cas.
  


  
    Une expression exaspérée passa brièvement sur le visage du Rôdeur. Comprenant qu’il avait commis une erreur, il afficha de nouveau une mine impassible, mais O’Malley s’en était aperçu.
  


  
    — Comme je te l’ai déjà dit, j’ai l’intention de payer ces renseignements, reprit Will d’un ton qu’il espérait posé.
  


  
    — Avec un écu d’or, peut-être ? Comme celui que tu as donné à Ryan en passant près du comptoir ? demanda le contrebandier en lançant un regard courroucé au tavernier.
  


  
    Celui-ci, qui les observait depuis un moment avec intérêt, détourna les yeux.
  


  
    — Nous en reparlerons plus tard, Ryan, ajouta O’Malley.
  


  
    Will fut pris de court. Il avait pourtant été persuadé qu’O’Malley ne l’avait pas vu glisser la moitié de pièce au tenancier.
  


  
    — Peu de choses vous échappent, pas vrai ? dit-il en laissant percer une note d’admiration dans sa voix.
  


  
    Il n’y avait aucun mal à flatter le contrebandier, songea Will. Mais O’Malley n’était pas aussi naïf.
  


  
    — Rien ne m’échappe, gamin, rétorqua-t-il en rivant ses yeux irrités à ceux de Will, comme pour sous-entendre qu’il était inutile de l’adoucir avec des paroles mielleuses.
  


  
    Le Rôdeur s’agita sur son tabouret. Il perdait le contrôle de la conversation, pensa-t-il ; en réalité, c’était O’Malley qui la menait depuis le début et, jusqu’à présent, Will s’était contenté de réagir, sans réussir à s’imposer. Il fit une nouvelle tentative.
  


  
    — Je suis prêt à te payer, répéta-t-il.
  


  
    — J’ai déjà été payé, répliqua le contrebandier.
  


  
    Au moins, il admettait avoir embarqué Tennyson et ses partisans.
  


  
    — Je vous en offre le double. Il me semble que c’est un marché avantageux, déclara le jeune Rôdeur d’un ton raisonnable.
  


  
    — Tu trouves ? Laisse-moi un peu t’expliquer ce que sont les affaires. Sache d’abord que je te trancherais volontiers la gorge si l’envie me prenait de m’emparer de ta bourse. Ensuite, je n’ai pas particulièrement de respect pour ce Tennyson dont tu parles. Si j’en avais eu l’occasion, je l’aurais tué avant de le jeter par-dessus bord, et tu serais bien avancé. Seulement, ses amis aux capes mauves n’ont pas cessé de me surveiller. Si je te raconte tout ça, c’est pour te prouver que la confiance qu’on peut m’accorder ne m’est d’aucune espèce d’importance.
  


  
    — Alors… commença Will.
  


  
    O’Malley le coupa d’un geste.
  


  
    — Voici comment marchent les affaires, gamin : j’ai pris l’argent de cet homme pour l’emmener loin de Clonmel. C’est ainsi que je gagne ma vie. Cependant, si j’accepte, au vu et au su de tous ici, l’argent que m’offre un homme pour lui révéler où j’ai conduit un autre homme, crois-tu que cela sera profitable à mon petit commerce ? Les gens viennent me trouver pour une raison précise : ils savent que je peux tenir ma langue.
  


  
    Will, embarrassé, se demandait quoi répondre.
  


  
    — Je ne crois pas en l’honnêteté, reprit O’Malley, ni en la confiance. Ni même en la loyauté. Mais uniquement en ce qui est rentable ou non. Et si je veux que mes affaires le soient, je me tais quand il le faut.
  


  
    Sans prévenir, il parcourut la salle du regard. Les clients dont les yeux étaient braqués sur lui se hâtèrent de les baisser.
  


  
    — Et tout le monde dans cette taverne ferait mieux de prendre exemple sur moi, ajouta-t-il en haussant le ton.
  


  
    Will écarta les bras, incapable de renverser la situation. Soudain, il regretta l’absence de Halt. Son ancien maître aurait su quoi faire, lui. Une pensée qui lui fit prendre conscience de sa propre impuissance.
  


  
    — Eh bien, il ne me reste plus qu’à m’en aller, annonça-t-il en faisant mine de se lever.
  


  
    — Une minute ! lança O’Malley en frappant la table du plat de la main. Tu ne m’as pas payé.
  


  
    Will laissa échapper un petit rire incrédule.
  


  
    — Te payer, alors que tu n’as pas répondu à ma question ?
  


  
    — Si, je l’ai fait. Simplement, ce n’était pas la réponse que tu attendais. À présent, donne-moi ce que tu me dois.
  


  
    Le Rôdeur jeta un coup d’œil autour de lui. La plupart des habitués qui observaient la scène affichaient de larges sourires. Le contrebandier était peut-être craint et détesté, mais Will était un étranger dans cette ville et ces hommes semblaient se réjouir de sa déconfiture. Le jeune Rôdeur comprit qu’O’Malley avait provoqué cette confrontation pour affermir sa réputation. Ce n’était pas tant l’argent qui l’intéressait que l’opportunité de montrer à tous qu’il menait le jeu. S’efforçant de cacher sa rage, Will sortit une pièce d’or de sa bourse. Ces recherches commençaient à lui revenir cher, songea-t-il, et il n’avait rien découvert d’utile. Il plaça l’écu sur la table. O’Malley le saisit, mordit dedans pour vérifier qu’il s’agissait bien d’or, puis afficha un méchant sourire.
  


  
    — Ça m’a fait plaisir de faire affaire avec toi, gamin. Maintenant, fiche le camp.
  


  
    Will savait que son visage était rouge de colère ; il tenta toutefois de la réprimer. Il se leva si brutalement que son tabouret bascula. Quelque part dans la salle, un ricanement discret s’éleva. Le Rôdeur se fraya un chemin dans la foule et quitta la taverne.
  


  
    La porte claqua derrière lui. O’Malley se pencha alors vers ses deux comparses.
  


  
    — Dennis, Nialls, rapportez-moi cette bourse, chuchota-t-il.
  


  
    Les deux hommes de main se dirigèrent vers la sortie. Les clients, qui se doutaient des intentions des compagnons du contrebandier, s’écartèrent sur leur passage. Certains, qui avaient prévu de suivre le jeune inconnu pour les mêmes raisons, les observèrent avec regret.
  


  
    Dennis et Nialls émergèrent dans l’air froid de la nuit et lancèrent un coup d’œil à droite et à gauche pour découvrir quelle direction Will avait pu prendre. Ils hésitèrent. Plusieurs venelles partaient de la rue principale. Leur proie se dissimulait peut-être dans l’une d’elles.
  


  
    — Essayons… commença Nialls.
  


  
    Il n’alla pas plus loin. Un sifflement menaçant résonna entre son compagnon et lui ; un objet passa à toute allure près du nez de Dennis avant de se ficher dans le chambranle de la porte.
  


  
    Les deux contrebandiers, sous le choc, bondirent sur le côté, puis regardèrent avec incrédulité la flèche à l’empenne grise qui vibrait encore dans le bois.
  


  
    Une voix leur parvint aux oreilles.
  


  
    — Un pas de plus et le trait suivant transpercera le cœur de l’un de vous. Et je suis assez furieux pour passer à l’acte, ajouta l’inconnu après une brève pause, d’une voix à l’évidence venimeuse.
  


  
    — Où se cache-t-il ? chuchota Dennis.
  


  
    — Sûrement dans une de ces ruelles, répondit Nialls.
  


  
    Leur position était risquée, mais ils savaient aussi quel danger ils courraient s’ils revenaient sans la bourse qu’O’Malley attendait.
  


  
    Sans prévenir, un autre sifflement se fit entendre. Cette fois, Nialls porta la main à son oreille, que la flèche avait écorchée. Du sang coulait sur sa joue. Soudain, affronter O’Malley lui parut plus raisonnable.
  


  
    — Filons d’ici ! lança-t-il.
  


  
    Les deux comparses se bousculèrent pour rentrer dans la taverne.
  


  
    Un peu plus loin dans la rue, la silhouette sombre de Will sortit de l’ombre.
  


  
    Le jeune homme se doutait qu’il disposait de quelques minutes avant que d’autres clients ne s’aventurent hors de l’établissement. À pas de loup, il courut jusqu’à la porte, récupéra ses flèches, puis s’en fut chercher Folâtre dans l’écurie et partit au galop. Le martèlement des sabots du petit cheval sur les pavés résonna entre les maisons.
  


  
    Cette soirée n’avait pas donné le résultat escompté.
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    Après avoir gravi une pente douce, Halt et Horace arrêtèrent leurs montures. À moins d’un kilomètre de là s’étendait Port Cael. Des bâtiments étaient agglutinés au sommet d’une colline qui descendait vers le port – une digue artificielle qui mordait sur la mer avant de tourner à angle droit pour former un havre où une petite flotte était amarrée. Seuls étaient visibles les mâts, véritable forêt touffue qui ne permettait pas de distinguer les navires les uns des autres.
  


  
    Les demeures situées sur la colline, fraîchement repeintes, semblaient bien entretenues et étincelantes malgré le ciel couvert, où perçait un soleil terne. En contrebas, près des quais, les édifices avaient une allure plus fonctionnelle et c’était le gris qui dominait. Comme dans n’importe quel port, songea Halt. Les habitants aisés vivaient en hauteur, dans leurs maisons immaculées, la populace en bord de mer.
  


  
    Le Rôdeur était pourtant prêt à parier que même les quartiers plus respectables avaient leur part de vauriens et de marchands peu scrupuleux. Les gens n’y étaient pas nécessairement plus honnêtes qu’ailleurs – simplement, ils avaient réussi.
  


  
    — J’ai l’impression de connaître cette personne, dit Horace en désignant, à quelques centaines de mètres de là, une silhouette enveloppée dans une cape.
  


  
    Elle était assise au bord de la route, les bras serrés autour des genoux. Près d’elle, un petit cheval hirsute broutait l’herbe du fossé.
  


  
    — En effet, répondit Halt. Et j’ai l’impression qu’il a amené Will avec lui.
  


  
    Horace jeta un coup d’œil à son compagnon. Cette boutade lui faisait plaisir. Ce n’était pas une blague à proprement parler, mais c’était la première remarque amusante du vieux Rôdeur depuis leur départ de Dun Kilty, le jour où il s’était rendu sur la tombe de son frère Ferris. Ces derniers temps, Halt, qui n’était déjà pas d’un naturel loquace, s’était montré plus taciturne encore qu’à l’habitude. C’était compréhensible, pensa le jeune guerrier. Après tout, il venait de perdre son frère jumeau. À présent, le Rôdeur semblait retrouver le moral ; un changement peut-être lié à la perspective d’une nouvelle aventure, conclut Horace.
  


  
    — Il n’a pas l’air dans son assiette, fit observer ce dernier. Je veux parler de Will, précisa-t-il.
  


  
    Halt se tourna vers lui en haussant un sourcil.
  


  
    — Je te parais peut-être sénile, Horace, mais nul besoin de m’expliquer ce qui saute aux yeux. Je me doutais que tu ne faisais pas référence à Folâtre.
  


  
    — Désolé, Halt, répondit le jeune guerrier en esquissant cependant un sourire.
  


  
    D’abord une boutade, et maintenant une répartie acerbe. Cela valait mieux que le silence morose dans lequel le Rôdeur s’était enfermé depuis la mort de son frère.
  


  
    — Allons voir ce qui lui arrive, déclara Halt.
  


  
    Abelard partit aussitôt au trot, sans qu’Horace puisse détecter le moindre signal de la part de son cavalier. De son côté, le chevalier toucha du talon le flanc de Caracole et le destrier s’empressa de rattraper le petit cheval.
  


  
    Alors qu’ils s’approchaient de Will, celui-ci se leva et épousseta ses vêtements. Folâtre salua d’un hennissement les deux autres montures, qui lui répondirent de la même manière.
  


  
    — Halt, Horace, les salua Will. J’espérais justement vous voir arriver aujourd’hui.
  


  
    — On nous a transmis le message que tu avais laissé à Fingle Bay, expliqua son mentor. Nous sommes donc partis tôt ce matin.
  


  
    Fingle Bay, la destination initiale de Tennyson, était un port de pêche prospère à quelques kilomètres au sud, où la plupart des capitaines et des propriétaires de bateaux étaient d’honnêtes gens – à la différence de Port Cael, où l’on conduisait des affaires plus suspectes, ainsi que Tennyson, puis Will, l’avaient compris.
  


  
    — Tu en as appris davantage ? s’enquit Horace.
  


  
    Halt et lui étant restés à Dun Kilty quelques jours de plus pour régler la succession de Ferris, Will était parti en éclaireur afin de retrouver la trace du Banni et de ses disciples.
  


  
    Le jeune Rôdeur haussa les épaules.
  


  
    — Oui et non, répondit-il. J’ai de bonnes et de mauvaises nouvelles, j’en ai bien peur. Tennyson a fui Hibernia, comme tu l’avais deviné, Halt.
  


  
    — Oui, je m’en doutais. Où a-t-il filé ?
  


  
    Embarrassé, Will se dandina d’un pied sur l’autre. Le vieux Rôdeur réprima un sourire. Il savait que son ancien apprenti détestait échouer dans les missions qu’il lui confiait.
  


  
    — C’est la mauvaise nouvelle, je le crains. Je ne parviens pas à le découvrir. Je connais celui qui l’a conduit hors du pays, un contrebandier du nom d’O’Malley le Noir ; il refuse toutefois de me révéler quoi que ce soit. Je suis navré, Halt.
  


  
    — Je suis certain que tu as fait au mieux, répliqua le Rôdeur. Dans ce genre d’endroit, les marins sont connus pour leur discrétion. Peut-être irai-je bavarder avec cet O’Malley. Où peut-on le trouver ?
  


  
    — Dans une taverne du port, qu’il fréquente presque chaque soir.
  


  
    — Eh bien, je lui parlerai ce soir.
  


  
    — Tu peux toujours essayer, répondit Will, mais c’est un cas difficile. Je ne suis pas sûr que tu en tires grand-chose. L’argent ne l’intéresse pas.
  


  
    — Sans doute acceptera-t-il de se confier à moi par pure générosité, déclara son ancien maître.
  


  
    Horace remarqua une lueur de vivacité dans les yeux du vieux Rôdeur et songea qu’il avait eu raison : la perspective de s’activer redonnait courage à Halt – celui-ci avait des comptes à régler, ce qui ne présageait rien de bon pour cet O’Malley le Noir.
  


  
    Will dévisagea le Rôdeur d’un air incertain.
  


  
    — Vraiment ?
  


  
    Halt lui sourit.
  


  
    — Les gens adorent discuter avec moi. Je suis doté d’une brillante personnalité, aussi ma conversation est-elle passionnante. Demande à Horace : je n’ai pas arrêté depuis notre départ de Dun Kilty, n’est-ce pas ?
  


  
    — En effet, confirma le chevalier. Nous avons eu de longs échanges en chemin. Ravi qu’il ait décidé de choisir un autre interlocuteur.
  


  
    Will dévisagea ses compagnons d’un œil mauvais. Avouer son échec ne lui avait déjà pas été facile. Mais à présent, Halt et Horace semblaient prendre cette affaire à la légère et le jeune Rôdeur n’était pas d’humeur à apprécier leurs plaisanteries. Il essaya vainement de trouver une répartie acerbe. Pour finir, il enfourcha Folâtre et rejoignit ses amis sur la route.
  


  
    — J’ai réservé des chambres dans une auberge de la ville haute. L’endroit est propre et les prix sont raisonnables, précisa-t-il.
  


  
    Ces informations ne manquèrent pas d’attiser l’intérêt d’Horace, qui s’empressa de demander :
  


  
    — Et les repas ? Sont-ils copieux ?
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Dissimulés dans l’ombre, Horace, Will et Halt étaient postés à quelques mètres de l’entrée de la ruelle. Ils avaient une vue dégagée de la porte de la taverne du Héron, ce qui leur permettait d’observer les allées et venues des clients à l’insu de tous. Jusqu’ici, aucun signe d’O’Malley et de ses comparses.
  


  
    Will s’impatientait. Il était près de minuit.
  


  
    — Ils sont en retard. Du moins s’ils ont prévu de venir ce soir, chuchota-t-il. Ils sont arrivés beaucoup plus tôt hier.
  


  
    — C’était peut-être exceptionnel, suggéra Horace. Pourquoi n’allons-nous pas les attendre à l’intérieur, Halt ?
  


  
    La nuit était glaciale et le jeune chevalier sentait le froid s’insinuer dans ses bottes et remonter le long de ses jambes. Il commençait à avoir mal aux mollets. La faute à ces pavés glacials et humides, pensa-t-il. Le pire endroit où faire le guet. Il avait envie de taper des pieds, mais il savait que le moindre mouvement lui vaudrait une réprimande de la part du vieux Rôdeur.
  


  
    — Je veux les surprendre, expliqua Halt. Ce qui serait impossible s’ils nous voyaient déjà installés en pénétrant dans la taverne. En revanche, si nous entrons juste derrière eux, il y a des chances pour qu’ils n’aient pas le temps de réagir. Du reste, si nous patientions dans la salle, l’un de leurs complices pourrait sortir en douce pour aller les avertir de notre présence.
  


  
    Horace acquiesça. Tout cela était fort logique. Lui-même manquait de subtilité, mais il était capable de reconnaître cette qualité chez les autres.
  


  
    — Par ailleurs, Horace, j’aimerais que tu t’occupes de ses deux hommes de main quand je t’en donnerai le signal.
  


  
    Le guerrier afficha un large sourire. Apparemment, Halt n’attendait nulle subtilité de sa part.
  


  
    — Aucun problème, répondit-il. Et quel sera le signal ?
  


  
    Halt lui jeta un coup d’œil.
  


  
    — Je te dirai certainement quelque chose comme « Horace ».
  


  
    Le jeune chevalier inclina la tête sur le côté.
  


  
    — Horace… et ensuite ?
  


  
    — C’est tout, précisa le Rôdeur. Juste « Horace ».
  


  
    L’intéressé réfléchit un bref instant, puis acquiesça de nouveau.
  


  
    — Bonne idée, Halt. Mieux vaut faire les choses simplement. Messire Rodney ne me contredirait pas.
  


  
    — Et moi, quel est mon rôle ? demanda alors Will.
  


  
    — Contente-toi d’observer et de retenir la leçon, répliqua son mentor.
  


  
    Le jeune Rôdeur sourit d’un air désabusé. Il avait surmonté sa déception après avoir échoué à soutirer des informations à O’Malley. À présent, il était bizarrement curieux de voir comment Halt allait gérer la situation – il ne faisait aucun doute que son ancien maître s’en sortirait sans mal.
  


  
    — Comme au bon vieux temps, commenta Will.
  


  
    — Seul un imbécile croit tout savoir. Et tu n’en es pas un.
  


  
    Avant que le jeune homme ait pu réagir, Halt fit un geste en direction de la rue principale.
  


  
    — Je crois que nos amis sont là.
  


  
    O’Malley et ses deux acolytes, venus des quais, se dirigeaient vers la taverne. Les deux costauds s’écartèrent pour laisser le contrebandier entrer le premier. La porte ouverte laissa brièvement échapper de la lumière et un brouhaha de voix, puis fut refermée.
  


  
    Horace s’élança, mais Halt le retint par le bras.
  


  
    — Attendons une ou deux minutes, qu’ils aient le temps d’aller chercher leurs chopes et de chasser ceux qui pourraient être assis à leur table. Où est-elle située exactement, Will ?
  


  
    Le jeune Rôdeur se remémora la disposition des lieux.
  


  
    — À environ trois mètres de la porte, légèrement sur la droite, près de la cheminée. Pense à baisser la tête quand tu franchiras le seuil, Horace.
  


  
    Son compagnon approuva. Halt se mit à compter les secondes, les yeux fermés, et à visualiser l’intérieur de la taverne, mais il sentit que Will s’impatientait de nouveau.
  


  
    — Calme-toi, lui conseilla-t-il. Rien ne presse.
  


  
    Le jeune Rôdeur prit quelques profondes inspirations pour essayer d’apaiser les battements de son cœur.
  


  
    — Tu n’as pas oublié les instructions que je t’ai données ? lui demanda Halt.
  


  
    Will déglutit avant de répondre :
  


  
    — Je vais rester près de l’entrée et garder l’œil sur la salle.
  


  
    — Sans gêner le passage, ajouta Halt. Histoire de ne pas te faire bousculer si quelqu’un ouvrait brusquement la porte.
  


  
    — Compris, dit Will, la gorge sèche.
  


  
    — Horace, tout est clair ? s’enquit le vieux Rôdeur.
  


  
    — Je ne vous quitte pas d’une semelle. Je reste debout près de vous quand vous serez assis. Je surveille les deux costauds et, si vous me dites « Horace », je les assomme.
  


  
    — Parfaitement résumé, constata Halt. Je n’aurais pas fait mieux.
  


  
    Ils attendirent encore quelques secondes avant de sortir de l’ombre et traversèrent la rue. Halt ouvrit la porte de la taverne. Encore une fois, Will fut frappé par la vague de chaleur, de bruits et de lumières qui l’assaillit, puis il suivit son ancien maître dans l’établissement et se plaça sur le côté. Il entendit un coup assourdi, puis un « Bon sang ! » étouffé – Horace avait oublié de se baisser sous le linteau.
  


  
    O’Malley, dos à la cheminée, leva les yeux vers les nouveaux venus. Il reconnut Will, ce qui détourna quelques secondes son attention de Halt : aussi ne put-il pas réagir quand ce dernier tira un tabouret et s’assit face à lui.
  


  
    — Bonsoir, le salua le Rôdeur. Je suis Halt. Il est temps que nous bavardions un peu, toi et moi.
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    Nialls et Dennis se levèrent aussitôt. O’Malley les arrêta d’un geste.
  


  
    — Doucement, les gars. Tout va bien.
  


  
    Ils allèrent se placer derrière leur chef, formant un solide mur de muscles entre lui et l’âtre. Le contrebandier, surmontant sa surprise initiale, examina le petit homme aux cheveux grisonnants qui lui faisait face.
  


  
    D’ordinaire, ce n’était pas le type d’individu qui aurait pu inquiéter O’Malley. Mais celui-ci était accoutumé à jauger ses adversaires potentiels et il savait qu’il ne fallait pas se fier à leur seul aspect physique. Cet homme au regard dur dégageait une certaine assurance. Il était du genre à entrer sans hésitation dans la gueule du loup et à affronter le danger. Il fixait O’Malley sans sourciller. Imperturbable. Ce Halt était soit idiot, soit très dangereux. Le contrebandier pencha pour la seconde hypothèse.
  


  
    Il jeta ensuite un coup d’œil au compagnon du petit homme – grand, large d’épaules et musclé, songea-t-il, malgré un visage très jeune, presque enfantin. Il lui manquait l’air de calme détermination qui émanait de Halt et ses yeux ne cessaient de passer d’O’Malley à ses deux comparses. Le contrebandier se dit qu’il n’y avait rien à craindre de ce côté – une erreur qu’il n’était pas le premier à commettre et qu’il regretterait certainement.
  


  
    O’Malley reporta son attention sur le garçon qui était venu le trouver la veille. Il se tenait un peu à l’écart du seuil de la taverne, son arc à la main ; une flèche était encochée sur la corde. Pour l’instant, il ne représentait aucun danger, mais la situation pouvait basculer d’une seconde à l’autre, pensa le contrebandier. Dennis et Nialls (dont l’oreille était bandée), après l’amère expérience du soir précédent, lui avaient parlé de l’habileté du jeune archer.
  


  
    Ce Halt portait un arc semblable. O’Malley s’aperçut alors que sa cape mouchetée, munie d’un capuchon, était identique à celle du garçon. Il comprit que ces deux-là étaient sans doute des représentants de quelque autorité, ce qui lui déplut. Il refusait d’avoir affaire à qui que ce soit d’officiel.
  


  
    — Tu es un homme du roi, pas vrai ? demanda-t-il.
  


  
    Halt haussa les épaules.
  


  
    — Pas de ton roi, répliqua-t-il.
  


  
    À ces mots, le contrebandier esquissa une grimace de dédain. Le Rôdeur réprima sa colère envers son frère Ferris – comment celui-ci avait-il pu permettre que sa charge royale soit ainsi rabaissée ? Cependant, Halt ne laissa pas transparaître ses émotions.
  


  
    — Je viens d’Araluen, ajouta-t-il.
  


  
    O’Malley leva les sourcils.
  


  
    — Et je suppose que cela devrait nous impressionner ? ironisa-t-il.
  


  
    Sans quitter son interlocuteur des yeux, Halt attendit quelques secondes avant de répondre.
  


  
    — Si tu veux. Cela n’a aucune espèce d’importance. Si je t’ai fourni cette précision, c’est pour te tranquilliser sur un point : tes activités de contrebande ne m’intéressent pas.
  


  
    Cette répartie fit mouche. O’Malley n’aimait pas que l’on mentionne ouvertement ses petits trafics.
  


  
    — Surveille ta langue ! s’exclama-t-il, furieux. Ici, nous n’apprécions pas tellement les individus qui lancent de telles accusations.
  


  
    Halt, impassible, haussa de nouveau les épaules.
  


  
    — Je ne t’ai pas accusé. Le fait que tu sois un contrebandier m’est indifférent, voilà tout. Je suis simplement en quête de renseignements. Dis-moi ce que je veux savoir et je te laisserai tranquille.
  


  
    O’Malley recula sur son siège, toujours en colère.
  


  
    — Si j’ai refusé de révéler quoi que ce soit à ce garçon, dit-il en indiquant la silhouette silencieuse qui se tenait près du seuil, qu’est-ce qui te fait penser que je vais tout raconter à son grand-père ?
  


  
    — Tu es dur, rétorqua Halt. À mon avis, « oncle » serait plus approprié.
  


  
    Mais le contrebandier avait décidé que la conversation avait assez duré.
  


  
    — Fiche le camp, ordonna-t-il. J’en ai terminé avec toi.
  


  
    Le Rôdeur vrilla ses yeux sur O’Malley.
  


  
    — Possible. En revanche, je n’en ai pas terminé avec toi, rétorqua-t-il d’une voix dans laquelle, sous le mépris, perçait une note de défi menaçante.
  


  
    Pour O’Malley, c’en était trop.
  


  
    — Nialls, Dennis, jetez-moi cet imbécile dehors. Et si son petit copain s’avise de lever son arc ne serait-ce que d’un centimètre, tranchez-lui la gorge.
  


  
    Ses deux acolytes se dirigèrent vers Halt, chacun d’un côté de la table. Le Rôdeur, curieux de voir comment le jeune guerrier allait aborder la situation, attendit que les deux hommes soient tout près de lui pour prononcer un mot :
  


  
    — Horace…
  


  
    Celui-ci frappa d’abord de son poing la mâchoire de Dennis, qui trébucha vers l’arrière – le coup, brutal, ne l’assomma pas, mais donna un peu de temps à Horace pour pivoter vers Nialls et lui assener un crochet du gauche. Les yeux du contrebandier se voilèrent et il s’écroula sur le sol comme un sac de pommes de terre.
  


  
    Dennis revint à la charge, le poing brandi, pour essayer de cogner par la droite ; le jeune guerrier se baissa pour éviter l’attaque, donna deux coups dans les côtes de son adversaire, puis termina par un uppercut redoutable au visage.
  


  
    Horace avait mis toute sa force dans ce dernier coup. Le regard de Dennis se troubla comme une bougie soufflée par un ouragan. Ses pieds furent soulevés de plusieurs centimètres au-dessus du sol avant de retomber brutalement. À son tour, il s’effondra sur le plancher couvert de sciure.
  


  
    La scène n’avait pas duré plus de quelques secondes. Stupéfait, O’Malley contemplait ses comparses, qui venaient d’être vaincus avec une aisance pleine de mépris – et ce, par un jeune homme qu’il avait cru inoffensif. Le contrebandier se redressa, mais une poigne de fer s’empara de son col et le tira en travers de la table. Au même instant, il sentit un objet pointu se poser contre sa gorge.
  


  
    — Je n’en ai pas terminé avec toi, répéta Halt d’une voix basse, qui ne souffrait pas la contradiction. Rassieds-toi.
  


  
    Plus convaincante encore était la lame affûtée du grand couteau, un peu trop pressée contre le cou d’O’Malley. Celui-ci n’avait pas vu le Rôdeur dégainer son arme. Il comprit soudain que ce petit homme devait être capable de se déplacer avec une rapidité alarmante, à l’instar de son jeune garde du corps.
  


  
    O’Malley vit dans les yeux de Halt le reflet déformé de la lame meurtrière posée contre sa gorge.
  


  
    — Je suis prêt à te pardonner de m’avoir traité de « grand-père », reprit le vieux Rôdeur. Et je ne vais pas te tenir rigueur d’avoir ordonné à tes deux brutes de m’attaquer. Mais je vais te poser une question et je ne la répéterai pas. Si tu refuses d’y répondre, je te tuerai. Sur-le-champ. Will ! appela-t-il soudain. Si ce gros type près du buffet s’avise de faire un pas de plus, décoche sans hésiter.
  


  
    — Je l’ai à l’œil, Halt ! répondit le jeune Rôdeur en agitant son arc dans la direction indiquée par son mentor.
  


  
    Le marin solidement bâti qui avait eu l’intention d’aller discrètement prêter main-forte à O’Malley leva aussitôt les mains. Comme la plupart des clients, il avait eu vent des deux flèches qui avaient tant effrayé Nialls et Dennis la veille au soir. Il comprit qu’il ne servirait à rien de prendre un tel risque.
  


  
    Will lui montra sa flèche encochée et l’homme s’assit lourdement sur un banc. La pointe du trait avait suffi à l’inquiéter. Il y avait plus troublant encore : le vieux barbu qui s’en prenait à O’Malley avait deviné qu’il s’approchait de lui sans même lui avoir lancé un regard.
  


  
    — Bon, reprit Halt. Où en étions-nous ?
  


  
    O’Malley fut tenté de parler, puis se ravisa. Il se retrouvait soudain en terrain inconnu. D’ordinaire, il menait le jeu et ses interlocuteurs se soumettaient à sa volonté. Il savait parfaitement qu’il n’était pas aimé par les habitués du Héron, mais il était craint, ce qui comportait bien des avantages. Du moins l’avait-il cru. Maintenant que les clients présents dans la taverne bondée avaient découvert qu’un autre était capable de lui inspirer de la peur, le contrebandier devenait vulnérable. Si certains l’avaient apprécié, peut-être auraient-ils intercédé en sa faveur. Mais sans le soutien de Nialls et de Dennis, il était désormais seul.
  


  
    Halt l’étudia un moment, conscient des pensées qui se bousculaient dans l’esprit d’O’Malley. Distinguant dans ses yeux une lueur de doute, il sut d’emblée qu’il contrôlait la situation. Ce que Will lui avait raconté de sa récente confrontation avec le contrebandier l’avait conduit à deviner que celui-ci avait peu d’alliés – une hypothèse qui se confirmait.
  


  
    — Il y a quelques jours, tu as pris à ton bord un individu du nom de Tennyson, accompagné de plusieurs hommes, et tu l’as conduit hors du pays. Tu dois t’en souvenir.
  


  
    Les yeux rivés sur ceux de Halt, O’Malley resta impassible. Le Rôdeur distinguait la fureur à peine réprimée du contrebandier, impuissant à agir.
  


  
    — J’espère que c’est le cas, reprit Halt, car il se pourrait que ta vie en dépende. À présent, rappelle-toi ce que je t’ai dit : je vais te poser une question et je ne la répéterai pas. Si tu tiens à la vie, tu me fourniras cette information. Est-ce clair ?
  


  
    Cette fois encore, O’Malley ne fit pas mine d’acquiescer. Halt prit une profonde inspiration avant de poursuivre :
  


  
    — Où as-tu emmené Tennyson ?
  


  
    Un silence palpable s’installa sur la salle, tandis que tous paraissaient impatients d’entendre la réponse du contrebandier. Celui-ci déglutit à plusieurs reprises : la lame du couteau appuyait douloureusement sur sa gorge.
  


  
    — Tu ne peux pas me tuer, finit-il par croasser.
  


  
    À ces mots, Halt haussa un sourcil. Un sourire énigmatique apparut sur ses lèvres.
  


  
    — Vraiment ? Et pour quelle raison, je te prie ?
  


  
    — Si tu me tues, tu ne découvriras jamais ce que tu veux savoir.
  


  
    Halt pouffa brièvement.
  


  
    — Tu plaisantes ?
  


  
    Un pli creusa le front d’O’Malley. Il venait de jouer sa dernière carte et cet homme réagissait avec mépris. Il fanfaronnait, pensa le contrebandier qui, à cette idée, reprit de l’assurance.
  


  
    — N’essaie pas de bluffer, déclara-t-il. Tu meurs d’envie de savoir où a filé ce Tennyson. Sinon, tu ne serais pas venu ici ce soir. Ôte ce couteau de ma gorge, je te le conseille, et je reconsidérerai ta requête. À condition d’être payé, bien entendu, ajouta-t-il.
  


  
    Il avait l’avantage, autant en profiter, songea-t-il.
  


  
    Halt resta muet un court instant, puis se pencha au-dessus de la table, sans relâcher le contrebandier.
  


  
    — Fixe-moi dans les yeux, O’Malley, et dis-moi si tu y aperçois le moindre signe indiquant que je suis incapable de te tuer.
  


  
    O’Malley obtempéra. Il fallait admettre que le regard du Rôdeur, qui faisait froid dans le dos, était dépourvu de la plus petite trace de pitié ou de faiblesse. Cet homme serait capable de l’égorger sans scrupules, comprit-il.
  


  
    Hormis le fait que Halt avait besoin de lui vivant. Ce qui rendait sa victoire plus douce encore. Le contrebandier ne put retenir un petit sourire.
  


  
    — Je suis persuadé que tu me tuerais volontiers, répondit-il d’un ton presque jovial. Mais tu ne le peux pas, n’est-ce pas ?
  


  
    — Examinons de nouveau la situation, veux-tu ? répliqua doucement Halt. Selon toi, je ne peux te tuer parce qu’alors je n’aurai jamais de réponse à ma question. Dans le même temps, tu as affirmé hier soir à mon compagnon que tu refusais de divulguer quoi que ce soit…
  


  
    — Ah, cela peut se négocier, maintenant… commença O’Malley avant que le Rôdeur l’interrompe.
  


  
    — Par conséquent, si je te tue, je n’ai rien à perdre, pas vrai ? En revanche, ta mort compensera en partie les problèmes que tu nous as causés. Pour conclure, je crois que j’ai très envie de me débarrasser de toi, O’Malley. Tu es quelqu’un d’ennuyeux. Et, à bien y réfléchir, je suis même content que tu ne veuilles rien me confier – cela m’évitera d’épargner ta misérable vie.
  


  
    — Écoute un peu… protesta le contrebandier, dont la belle assurance vacillait.
  


  
    Il était allé trop loin, comprit-il. Tout à coup, il sentit la lame du couteau quitter sa gorge pour se poser au bout de son nez.
  


  
    — Non ! C’est toi qui vas m’écouter, rétorqua Halt d’un ton posé, mais cinglant. Regarde autour de toi : qui, dans cette taverne, te montrerait de la loyauté ou de l’amitié ? Si je te tranchais la gorge, lequel d’entre eux s’interposerait-il ?
  


  
    Bien malgré lui, O’Malley balaya des yeux les visages attentifs qui l’entouraient, sans y trouver un seul allié.
  


  
    — Une fois que tu seras mort, que se passera-t-il ? reprit le Rôdeur. Es-tu certain que personne ici ne sait où tu as emmené Tennyson ? Crois-tu que personne n’est désireux de révéler cette information ?
  


  
    Le contrebandier comprit alors qu’il était vaincu. Il n’était évidemment pas le seul à connaître la destination de ce Tennyson. Et s’il n’était plus là pour les en empêcher, certains marins se mettraient en quatre pour révéler à ce persécuteur à la mine sinistre ce qu’il cherchait à savoir.
  


  
    — La rivière Craiskill, chuchota O’Malley d’une voix presque inaudible.
  


  
    — Quoi ? demanda Halt en agitant son couteau.
  


  
    Les épaules du contrebandier, qui avait baissé les yeux, s’affaissèrent.
  


  
    — La rivière Craiskill, répéta-t-il. C’est à Picta, au sud du Mull de Linkeith. C’est l’un de nos lieux de rendez-vous quand nous avons de la marchandise à livrer.
  


  
    Incrédule, Halt fronça les sourcils.
  


  
    — Que diable Tennyson irait-il faire à Picta ?
  


  
    — Ce n’était pas là-bas qu’il souhaitait se rendre. Il voulait avant tout quitter Hibernia. Mais puisque c’était ma destination, je l’y ai emmené.
  


  
    Halt hocha lentement la tête.
  


  
    — Je pourrais t’y conduire, proposa le contrebandier, soudain plus optimiste.
  


  
    Le rire de Halt fusa.
  


  
    — Oh, j’en suis certain ! Ma confiance en toi est aussi vaste que la distance qui sépare le pied d’Horace de ton arrière-train. Hors de ma vue, maintenant !
  


  
    Il relâcha le col d’O’Malley et le poussa en arrière. Le contrebandier garda tant bien que mal l’équilibre.
  


  
    — Une dernière chose, reprit le Rôdeur. Vide ta bourse.
  


  
    — Ma bourse ?
  


  
    Sans un mot, Halt fronça les sourcils. O’Malley s’aperçut qu’il n’avait pas rengainé son couteau. Il s’empressa de dénouer la cordelette de sa bourse et d’en renverser le contenu sur la table. Du bout du doigt, Halt éparpilla les pièces, puis choisit un écu d’or et le leva.
  


  
    — C’est le tien, Will ?
  


  
    — J’en ai bien l’impression, lança joyeusement le jeune Rôdeur.
  


  
    Après avoir été humilié par O’Malley, la confrontation de ce soir l’avait réjoui.
  


  
    — La prochaine fois, tâche de ne pas le perdre aussi facilement, ajouta son ancien maître avant de se retourner vers le contrebandier. Quant à toi, déclara-t-il d’un ton menaçant, fiche le camp d’ici.
  


  
    L’intéressé parcourut la taverne des yeux, n’y croisa que des regards de dédain et vida les lieux.
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    Le capitaine du Moineau donna un petit coup de coude à Will.
  


  
    — Votre ami n’a pas l’air dans son assiette, fit-il observer, un sourire ironique aux lèvres.
  


  
    Il montra la silhouette prostrée à l’avant du navire, penchée sur le bastingage, le capuchon de sa cape rabattu sur la tête.
  


  
    La journée était froide, le ciel couvert ; le vent soufflait en rafales vers le sud-est et une forte houle, imprévisible, arrivait du nord. Les bourrasques rasaient les vagues et les projetaient sur le bateau, lequel ne cessait de plonger dans les creux, tandis que la proue paraissait s’enfoncer dans l’eau grise et agitée.
  


  
    — Il s’en remettra, répondit Will.
  


  
    Son interlocuteur semblait amusé à l’idée qu’on puisse avoir le mal de mer. Sans doute cela lui donnait-il un sentiment de supériorité, songea le jeune Rôdeur.
  


  
    — C’est toujours pareil, poursuivit le capitaine d’une voix joyeuse. Ces gens qui, à terre, demeurent solides et taciturnes se transforment immanquablement en pleurnichards au visage blême dès qu’ils embarquent et sentent un léger roulis sous leurs pieds.
  


  
    En réalité, Le Moineau tanguait et roulait, malmené par les forces contraires du vent et des vagues.
  


  
    — Ceci ne va pas nous poser de problème ? demanda Horace en désignant un ensemble de rochers couverts d’écume qui affleuraient à la surface après le passage de chaque nouveau rouleau.
  


  
    L’obstacle était encore à plusieurs centaines de mètres à bâbord, mais les rafales poussaient le navire dans sa direction.
  


  
    Le capitaine observa l’écueil qui apparaissait et disparaissait au rythme des flots.
  


  
    — On l’appelle le récif de la Palissade, annonça-t-il.
  


  
    Il plissa un peu les yeux, étudiant angles et distances afin de s’assurer que leur trajectoire n’avait pas changé depuis la dernière fois qu’il l’avait vérifiée.
  


  
    — J’ai l’impression qu’on s’en approche un peu trop, ajouta Horace.
  


  
    — C’est normal, répondit le capitaine, mais nous en réchapperons. Pas d’inquiétude à avoir. Les gens habitués à rester à terre sont toujours un peu anxieux à la vue de ce récif.
  


  
    — Je ne suis pas anxieux, rétorqua le chevalier, dont le ton abrupt sous-entendait pourtant le contraire. Je veux juste être certain que vous savez ce que vous faites.
  


  
    — C’est pour cette raison que nous avons sorti les rames, mon garçon. La voile nous suffit pour avancer, mais comme ces rafales nous conduisent vers les brisants, les rames nous permettent de rectifier notre course et d’aller contre le vent, qui changera bientôt de direction.
  


  
    — Comment ça ? s’enquit Will.
  


  
    — Vous voyez que le récif atteint le bord du Mull de Linkeith, n’est-ce pas ? répondit le capitaine en lui indiquant les vastes terres qui s’étendaient au nord-ouest. Vous constatez aussi que le vent arrive derrière moi, ce qui nous fait dériver vers le récif ?
  


  
    Le jeune Rôdeur acquiesça.
  


  
    — Eh bien, les rames nous aident à repousser le navire vers l’est afin d’éviter les brisants. Par conséquent, quand nous approcherons du Mull, le vent ira le frapper et sera renvoyé vers nous : en fin de compte, c’est lui qui nous éloignera du récif. Ensuite, il nous suffira de traverser la baie jusqu’à l’embouchure de la rivière. Cette fois encore, les rameurs seront sollicités, car l’effet inversé du vent ne durera que sur quelques centaines de mètres – assez cependant pour nous écarter de ces rochers.
  


  
    — Intéressant, murmura le jeune Rôdeur, pensif.
  


  
    Le capitaine manquait assurément de tact, mais il semblait bien connaître son métier.
  


  
    — Je devrais peut-être aller trouver votre ami et lui montrer cet écueil, ajouta l’homme en arborant un large sourire. Histoire de rigoler. Je suis prêt à parier qu’il ne l’a pas encore remarqué, ajouta-t-il en riant. Je peux même prendre l’air soucieux, comme ça, regardez !
  


  
    Il fronça les sourcils et fit mine de se ronger les ongles. Will le fixa froidement.
  


  
    — Dites-moi, votre second est-il bon marin ?
  


  
    — Bien sûr ! répliqua le capitaine. Sinon, je ne l’aurais pas embauché ! Pourquoi cette question ?
  


  
    — Il faudra qu’il vous remplace quand Halt vous aura jeté par-dessus bord, répondit Will avec douceur.
  


  
    Le capitaine se mit à rire, mais à la vue de l’expression sombre du jeune Rôdeur, il s’interrompit.
  


  
    — Lorsqu’il a le mal de mer, notre compagnon est capable d’être de très mauvaise humeur, expliqua Will.
  


  
    — Surtout quand on se moque de lui, précisa Horace.
  


  
    Le capitaine perdit sa belle assurance.
  


  
    — Je plaisantais, rien d’autre.
  


  
    — Comme ce Skandien qui avait tenté de ridiculiser Halt, ajouta le Rôdeur. Tu te rappelles, Horace, la façon dont notre ami s’est vengé ?
  


  
    Horace hocha la tête d’un air grave.
  


  
    — Ce n’était pas beau à voir.
  


  
    Le capitaine dévisagea tour à tour les deux jeunes gens. Au fil des années, il avait rencontré nombre de Loups des mers. Malgré tout, jamais il n’avait connu quelqu’un qui aurait osé s’en prendre à eux.
  


  
    — Que lui a fait votre ami ? s’enquit-il.
  


  
    — Il a vomi dans son casque, répondit Will.
  


  
    — Et pas qu’une fois, renchérit Horace.
  


  
    Bouche bée, le capitaine essaya d’imaginer la scène. Évidemment, Will et Horace ne racontèrent pas que, lors de cet épisode, Halt portait le casque du Loup des mers en question, ni qu’il était sous la protection d’Erak, le futur Oberjarl des Skandiens. Ainsi, le capitaine pensa que le petit individu grisonnant qui s’agrippait en ce moment même au bastingage de son navire s’était tout simplement emparé du casque d’un immense Skandien et y avait vomi – un acte qui, en temps normal, aurait été suicidaire.
  


  
    — Et le Skandien, comment a-t-il réagi ?
  


  
    Will haussa les épaules.
  


  
    — Il lui a présenté ses excuses. Qu’aurait-il pu faire d’autre ?
  


  
    Le capitaine jeta un coup d’œil incrédule vers Halt, puis dévisagea Will. Était-il possible que celui-ci le fasse marcher ? Non, le jeune Rôdeur semblait très sérieux. L’homme déglutit avant de décider qu’il valait mieux laisser Halt en paix.
  


  
    — Voile en vue !
  


  
    Le cri venait du poste de vigie. D’instinct, Will, Horace et le capitaine levèrent les yeux. Le marin tendait le bras derrière eux, en direction du sud-est. Ils distinguèrent d’abord au loin une masse de brume marine, puis une forme sombre aux contours plus définis.
  


  
    — Tu peux le décrire ? lança le capitaine à la vigie.
  


  
    L’homme plissa les yeux et porta sa main en visière.
  


  
    — Six rames par côté… et une grand-voile carrée. Il se dirige vers nous à toute allure. Et il gagne du terrain !
  


  
    Le navire avait le vent en poupe et ses rameurs devaient redoubler d’efforts. Il allait si vite qu’il serait bientôt en mesure de doubler Le Moineau. Il n’y avait aucun moyen de le distancer.
  


  
    — Tu le reconnais ? demanda le capitaine.
  


  
    Après un instant d’hésitation, la vigie répondit :
  


  
    — Je crois que c’est La Griffe, le bateau d’O’Malley le Noir !
  


  
    Will et Horace échangèrent un regard inquiet.
  


  
    — Halt avait raison, déclara le premier.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Le matin qui avait suivi la confrontation avec O’Malley dans la taverne, Halt avait réveillé ses deux compagnons de bonne heure.
  


  
    — Debout, avait-il ordonné. Nous retournons à Fingle Bay.
  


  
    — Et le petit déjeuner ? avait grommelé Horace en connaissant déjà la réponse.
  


  
    — Nous mangerons en chemin.
  


  
    — J’ai horreur de ça, avait protesté le jeune guerrier. Cela me pose des problèmes de digestion.
  


  
    Malgré tout, il avait l’habitude de se préparer rapidement, tout comme Will. Les deux jeunes gens s’habillèrent, rassemblèrent leurs affaires et leurs armes, puis Halt vérifia qu’ils n’avaient rien oublié.
  


  
    Après avoir payé l’aubergiste, ils se rendirent à l’écurie, où leurs montures les accueillirent avec un petit hennissement.
  


  
    — Halt, pourquoi Fingle Bay ? demanda Will une fois qu’ils furent en route.
  


  
    — Nous avons besoin d’un bateau.
  


  
    Le jeune Rôdeur jeta un regard par-dessus son épaule, vers la ville qu’ils venaient de quitter. Ils étaient presque arrivés au sommet de la colline, d’où la forêt de mâts était parfaitement visible.
  


  
    — Il y en avait à Port Cael, fit-il observer.
  


  
    Halt le dévisagea du coin de l’œil.
  


  
    — En effet, mais O’Malley s’y trouve aussi. Il connaît déjà notre destination. Je n’ai pas envie qu’il sache quand nous embarquerons.
  


  
    — Vous pensez qu’il essaiera de nous en empêcher ? s’enquit Horace.
  


  
    — J’en suis convaincu, répondit le vieux Rôdeur. Mais s’il ignore tout du moment que nous choisirons pour partir, nous réussirons peut-être à lui fausser compagnie. Par ailleurs, les armateurs de Fingle Bay sont un peu plus honnêtes que dans ce nid de contrebandiers et de voleurs.
  


  
    — Un peu plus, seulement ? s’étonna Will en réprimant un sourire.
  


  
    Halt avait peu d’estime pour les capitaines en général – sans doute parce qu’il détestait prendre la mer.
  


  
    — Les armateurs ne le sont jamais assez, répliqua Halt d’un ton maussade.
  


  
    À Fingle Bay, ils s’étaient arrangés avec le propriétaire du Moineau, un navire de commerce suffisamment grand pour les accueillir, leurs chevaux et eux. Lorsque le capitaine avait appris où ils souhaitaient se rendre, il avait froncé les sourcils.
  


  
    — La rivière Craiskill ? C’est un véritable repaire de contrebandiers. L’endroit est malgré tout facilement abordable. C’est certainement pour cette raison qu’il est si fréquenté. Mais pour aller jusque là-bas, je veux un bon pourboire.
  


  
    Sa requête était raisonnable : si le capitaine prenait des risques en les emmenant là-bas, il était juste de le payer un peu plus – pas autant qu’il demandait, toutefois. Halt et lui avaient fini par s’entendre sur un prix convenable. Le Rôdeur ajouta cependant trois écus à la somme convenue.
  


  
    Le capitaine avait levé un sourcil.
  


  
    — Pourquoi ces pièces d’or ?
  


  
    — Pour acheter votre silence, avait répondu Halt. J’aimerais que vous appareilliez après la tombée de la nuit. Et il serait préférable que personne ne soit informé de notre destination.
  


  
    Le capitaine avait haussé les épaules.
  


  
    — Je serai muet comme une tombe, avait-il affirmé avant de délivrer une ribambelle de jurons à l’attention des membres de son équipage qui chargeaient des barriques dans la cale.
  


  
    — Pour quelqu’un qui a promis de rester muet, il se montre plutôt bruyant, avait constaté Will avec un grand sourire.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Ils n’étaient plus qu’à quelques kilomètres de leur destination, et O’Malley les avait retrouvés.
  


  
    Le navire de ce dernier, conçu pour distancer les vaisseaux du roi généralement envoyés pour intercepter les contrebandiers, était plus maniable que Le Moineau, et doté d’un équipage plus nombreux. Will distinguait les marins rangés le long du bastingage, ainsi que l’éclat de leurs armes. Campé à la poupe, O’Malley en personne tenait le gouvernail.
  


  
    — Impossible de leur échapper, n’est-ce pas ? demanda soudain Halt.
  


  
    Will sursauta en entendant la voix du Rôdeur, qui s’était approché d’eux. Son visage était pâle, mais il semblait avoir repris le dessus.
  


  
    Le jeune homme se rappela une conversation qu’il avait eue des années plus tôt avec Svengal, le second d’Erak, alors qu’ils voguaient vers Hallasholm, la capitale skandienne. « Quand tu as le mal de mer, lui avait conseillé le Loup des mers, il faut te concentrer sur autre chose. » Il avait eu raison : l’attention de Halt s’était reportée sur le navire qui les poursuivait et il en avait apparemment oublié son malaise.
  


  
    — En effet, répondit le capitaine du Moineau. La Griffe est plus rapide et file mieux au vent. O’Malley va soit nous forcer à nous diriger vers le récif, soit…
  


  
    Il s’interrompit, peu enclin à envisager l’autre alternative.
  


  
    — Soit quoi ? s’enquit Horace en dégageant son épée de son fourreau – la présence d’hommes armés à bord de La Griffe ne lui avait pas échappé.
  


  
    — Soit il va nous aborder. La proue de son navire est renforcée d’un éperon. Le bruit court qu’il a coulé plus d’un bateau de cette manière.
  


  
    Le capitaine jeta un regard noir à Halt.
  


  
    — Si vous m’aviez dit qu’il nous prendrait en chasse, jamais je n’aurais accepté de vous accueillir à mon bord.
  


  
    Le vieux Rôdeur esquissa un sourire.
  


  
    — C’est justement pour cette raison que je ne vous en ai pas parlé. Que comptez-vous faire ?
  


  
    Le capitaine haussa les épaules.
  


  
    — Rien. Je ne peux pas le distancer. Ni combattre son équipage. Je ne peux même pas vous livrer à lui : il ne laisse jamais de témoins derrière lui. Il ne nous reste plus qu’à attendre qu’il nous éperonne.
  


  
    Halt leva un sourcil.
  


  
    — J’ai mieux à proposer, déclara-t-il. Qu’il approche un peu.
  


  
    — Aucun problème, répliqua le capitaine. De toute façon, je ne peux pas l’en empêcher. Qu’avez-vous en tête, au juste ? ajouta-t-il en voyant Halt s’emparer de son arc et choisir une flèche dans son carquois.
  


  
    Will fit de même.
  


  
    — Ce ne sont pas vos armes qui arrêteront ce navire, commenta le capitaine.
  


  
    Halt le dévisagea d’un air curieux.
  


  
    — Je vous ai demandé quelles mesures vous comptiez prendre. Apparemment, vous préférez vous résigner à un naufrage.
  


  
    L’homme se dandina, l’air embarrassé.
  


  
    — Nous arriverons peut-être à rejoindre le rivage, si je fais jeter à la mer des barriques vides et des planches auxquelles nous agripper.
  


  
    — Il est plus probable que le courant nous entraînera vers les brisants, rétorqua Halt sans plus regarder le capitaine.
  


  
    Il s’avança vers le bastingage, une flèche encochée à la corde de son arc, les yeux braqués sur la silhouette qui se trouvait au gouvernail de La Griffe. O’Malley, les pieds écartés, tirait sur la barre de bois afin que la proue reste contre le vent, lequel propulsait la voile en sens inverse, en rythme avec le mouvement des rames. Halt savait qu’il suffisait de modifier un seul de ces paramètres pour rompre ce fragile équilibre.
  


  
    Il jaugea la distance et l’allure de leur propre bateau. C’était bizarre, songea-t-il. Maintenant qu’il se concentrait sur son tir imminent, sa nausée s’était apaisée. La Griffe ne cessait de plonger dans les creux des vagues : il devait également en tenir compte. Il perçut la présence de Will à ses côtés, prêt à l’imiter.
  


  
    — Bonne initiative, mon garçon. À mon signal, nous décocherons en même temps.
  


  
    — Je vous le répète, insista le capitaine. Vous ne parviendrez pas à arrêter ce bateau avec deux malheureuses flèches. Nous avons déjà peu de chances de nous extirper de cette situation. Si vous provoquez davantage ce contrebandier, il est certain qu’il ne repartira pas sans nous avoir tous tués.
  


  
    — De toute façon, il n’a plus l’intention de rebrousser chemin, répliqua Halt. Will, maintenant !
  


  
    Comme liés par quelque force invisible, les deux Rôdeurs levèrent leurs arcs, bandèrent leurs cordes, visèrent et tirèrent. Les deux traits s’élancèrent à travers les airs à une demi-seconde l’un de l’autre.
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    Les deux traits, presque côte à côte, décrivirent un arc dans le ciel gris. Horace, qui observait leur trajectoire, les perdit de vue alors qu’ils se fondaient aux nuages. Il s’aperçut que Will et Halt encochaient déjà une seconde flèche.
  


  
    Puis, les yeux rivés sur le capitaine de La Griffe, le chevalier entrevit un mouvement : il n’aurait su dire lequel des deux traits venait de frapper O’Malley au bras – Halt était meilleur tireur, mais Will était presque aussi doué que son mentor –, tandis que l’autre se fichait dans le plat-bord à moins d’un mètre du gouvernail.
  


  
    Bien qu’Horace ne puisse entendre le cri de douleur du contrebandier, il le vit vaciller et lâcher la barre pour serrer contre lui son bras blessé.
  


  
    Le résultat, quasiment instantané, fut désastreux : le navire, sans la pression exercée sur le gouvernail pour le maintenir contre le vent, fut soudain propulsé en avant ; sa voile carrée se gonfla et les cordages claquèrent, pareils aux cordes d’une harpe. Cette embardée du bateau projeta O’Malley sur le pont ; au même instant, plusieurs rameurs ratèrent leur mouvement et basculèrent vers l’arrière sur leurs bancs. L’une des rames tomba dans l’eau et nombre d’autres s’emmêlèrent.
  


  
    L’équilibre des forces était totalement perturbé : La Griffe se mit à tournoyer sur elle-même tout en filant follement vers le récif écumeux, passant à distance du Moineau. L’un des marins, d’un pas chancelant, entreprit de traverser le pont pour atteindre la barre qui oscillait de droite à gauche, incontrôlable.
  


  
    — Arrêtons-le, Will, ordonna Halt.
  


  
    Les deux Rôdeurs se placèrent de l’autre côté du bateau et décochèrent de nouveau. Cette fois, les deux traits firent mouche et l’homme tomba vers les dalots, tandis que le navire se mettait à gîter.
  


  
    Le capitaine du Moineau était bouche bée.
  


  
    — Personne n’est capable de tirer ainsi, murmura-t-il.
  


  
    Près de lui, Horace s’autorisa un sourire dépourvu d’humour.
  


  
    — Si, eux, répliqua-t-il en désignant les deux Rôdeurs.
  


  
    À bord de La Griffe, les marins, comprenant qu’il était trop tard pour tenter de sauver leur navire, se précipitèrent vers la poupe afin d’éviter autant que possible l’impact. Le navire, tanguant violemment sur les flots, heurta les premiers rochers cachés sous l’eau écumante. Un fracas retentit et le bateau s’immobilisa presque. Le mât bascula sur le côté avant de se briser net, à un mètre au-dessus du pont, et s’écrasa en travers de voiles et de cordages entremêlés, piégeant quelques matelots. Sous ce poids supplémentaire, La Griffe s’inclina sous le vent, parut momentanément s’écarter des brisants, puis fut propulsée vers l’avant et percuta d’autres rochers dentelés qui affleuraient à la surface des vagues. Une lame déferla sur la coque : plusieurs marins encore sur le pont furent aussitôt projetés par-dessus bord.
  


  
    Halt et Will avaient abaissé leurs arcs.
  


  
    — Nous devrions leur venir en aide, dit le vieux Rôdeur en s’adressant au capitaine.
  


  
    Ce dernier, apeuré, secoua la tête.
  


  
    — Je refuse d’approcher mon bateau de cet écueil ! protesta-t-il.
  


  
    — Ce n’est pas ce que je vous demande, répliqua Halt. Nous pourrions toutefois jeter des barriques dans leur direction afin qu’ils aient une chance d’en réchapper. Quoiqu’ils n’en auraient pas fait autant pour nous, ajouta-t-il en observant le navire en perdition.
  


  
    Horace acquiesça, le visage assombri. Le spectacle qui s’offrait à eux était en effet terrible : La Griffe, qui fendait les eaux avec agilité quelques instants plus tôt, était à présent un amas de bois brisé, presque une épave. Le jeune chevalier savait cependant que ses marins avaient voulu réserver un sort similaire à l’équipage du Moineau.
  


  
    Sur ordre du capitaine, quelques rameurs quittèrent leurs bancs pour jeter à la mer des tonneaux qui dérivèrent peu à peu vers le navire qui sombrait.
  


  
    Puis le capitaine se retourna vers Halt.
  


  
    — Mes hommes doivent reprendre leur poste, maintenant. Sinon, nous finirons comme La Griffe.
  


  
    — Nous avons fait tout ce que nous pouvions pour eux, approuva le vieux Rôdeur. Partons d’ici.
  


  
    Les marins recommencèrent à ramer. Lentement, LeMoineau s’éloigna des dangereux brisants – de justesse, cependant, car la proue passa à quelques mètres seulement des rochers ; ce dont l’équipage ne se rendit compte qu’après coup. Horace réprima un frisson en se demandant comment ils avaient pu les éviter, sans pouvoir s’empêcher d’imaginer le navire en train de s’écraser contre le récif et l’équipage balayé dans toutes les directions tandis que les vagues déferlaient sur le pont. Soudain, il sentit le vent s’apaiser sur sa droite, remplacé par une rafale sur sa gauche, puis par une légère brise : le vent avait changé, exactement comme le capitaine l’avait décrit !
  


  
    — Dépêchons ! hurla ce dernier.
  


  
    Ses marins se précipitèrent vers les drisses pour hisser laborieusement la grand-voile, qui se gonfla avec un bruit assourdissant. Le Moineau, désormais poussé par le vent, s’éloigna peu à peu de l’écueil.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Le capitaine guida le navire jusqu’à la rive sud de la large embouchure de la rivière, proue face à la plage de sable pour que Le Moineau s’immobilise sans heurts. Tandis que l’équipage accrochait une courroie de toile au mât afin de faire descendre les chevaux à terre, le capitaine s’en prit à Halt.
  


  
    — Vous auriez dû me dire qu’O’Malley était votre ennemi ! lança-t-il d’un ton accusateur.
  


  
    Chose étonnante, le vieux Rôdeur acquiesça.
  


  
    — C’est vrai. Mais vous n’auriez jamais accepté de nous conduire jusqu’ici.
  


  
    Le capitaine, qui s’apprêtait à protester, se ravisa, se souvenant de l’habileté exceptionnelle des deux archers. Peut-être valait-il mieux ne pas se montrer trop irrité face à de tels individus.
  


  
    Remarquant l’hésitation du capitaine, Halt posa gentiment la main sur son bras : il comprenait sa réaction. Il fallait bien admettre qu’il s’était servi de lui et de son équipage, et qu’il les avait tous mis en danger.
  


  
    — Je suis prêt à vous payer davantage, reprit le Rôdeur, contrit. Néanmoins, j’ai besoin de tout l’or que j’ai sur moi.
  


  
    Il réfléchit un instant, puis ajouta :
  


  
    — Apportez-moi de quoi écrire.
  


  
    Le capitaine se rendit dans la cabine située à la poupe. Il en ressortit quelques minutes plus tard, avec un bout de parchemin aux bords abîmés, une plume et une bouteille d’encre. Il n’avait aucune idée de ce que Halt comptait faire.
  


  
    Ce dernier regarda autour de lui et alla appuyer la feuille sur le gaillard d’avant, le capitaine sur ses talons. Il eut de la difficulté à ouvrir la bouteille, dont le couvercle était couvert d’encre sèche.
  


  
    — Comment vous appelez-vous ? demanda le Rôdeur.
  


  
    — Keelty, répondit le capitaine, non sans surprise. Ardel Keelty.
  


  
    Halt écrivit quelques lignes, recula pour se relire, la tête légèrement inclinée, puis parut satisfait. Il apposa sa signature, élégante, et secoua le parchemin pour faire sécher l’encre. Il le tendit ensuite au capitaine, qui l’examina en haussant les épaules.
  


  
    — Je ne suis pas très doué pour ce genre de chose, avoua-t-il.
  


  
    Cela expliquait l’état de la plume et de la bouteille d’encre, songea le Rôdeur. Il reprit le document et le lut à haute voix :
  


  
    — « Le capitaine Keelty et l’équipage du Moineau ont joué un rôle important en coulant le célèbre bateau de contrebande La Griffe, au large des côtes de Picta. Je souhaite que ces hommes soient récompensés comme ils le méritent par une somme prélevée dans les coffres royaux. Signé : Halt, Rôdeur d’Araluen. » Cette missive s’adresse au roi Sean. Allez la lui remettre, vous ne le regretterez pas.
  


  
    — Le roi Sean ? s’exclama le capitaine, sarcastique. Je n’ai jamais entendu parler de lui. Le roi de Clonmel est Ferris.
  


  
    — Ferris est mort, intervint Horace, qui voulait épargner à Halt d’aborder le décès de son frère jumeau. Nous sommes à la poursuite de ses assassins. Son neveu Sean est monté sur le trône.
  


  
    Ceci ne sembla pas surprendre outre mesure Ardel Keelty. Après tout, Fingle Bay était fort éloigné de la capitale du royaume et les nouvelles ne circulaient pas très vite. Il examina le parchemin d’un air sceptique.
  


  
    — Et pour quelle raison ce nouveau roi prêterait-il attention à un document de votre part ?
  


  
    — Parce que Sean est mon neveu, répliqua le vieux Rôdeur en fixant le capitaine droit dans les yeux.
  


  
    D’instinct, ce dernier devina que Halt disait la vérité. Cependant, une autre idée traversa tout à coup son esprit.
  


  
    — Mais… je croyais que le roi était le neveu de Ferris… cela signifie donc que vous êtes…
  


  
    Il se tut, incertain.
  


  
    — Cela signifie surtout que je suis impatient de quitter ce rafiot secoué par le roulis et de reprendre ma route, riposta Halt d’un ton vif.
  


  
    Il jeta un coup d’œil alentour et, constatant que Will était allé chercher leurs paquetages et leurs selles dans la petite cabine qu’ils avaient partagée, il remercia Ardel Keelty d’un signe de tête et se dirigea vers la proue. Les marins avaient placé une échelle le long de la coque afin que les trois passagers puissent négocier plus facilement les deux mètres qui les séparaient du sol. Halt passa une jambe par-dessus le plat-bord et lança un dernier regard au capitaine ; celui-ci tenait le parchemin qui flottait au vent.
  


  
    — Tâchez de ne pas le perdre, lui conseilla le Rôdeur.
  


  
    — Ne vous en faites pas, répondit Keelty, pensif.
  


  
    — En route, dit Halt en se tournant vers ses deux compagnons.
  


  
    Il descendit lestement l’échelle et se retrouva, à son grand soulagement, sur la terre ferme.
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    Horace et les deux Rôdeurs s’enfoncèrent dans les terres, le long d’une piste qui serpentait entre des fourrés touffus et de hautes herbes qui ployaient sous les bourrasques, lesquelles ne cessaient de gémir et de souffler en direction de la mer. Will regarda autour de lui. Pas un arbre en vue. L’espace d’un instant, le susurrement du vent fit surgir le souvenir de la nuit terrifiante qu’il avait passée dans la Plaine de la Solitude, à l’époque où, jeune apprenti, il traquait les Kalkaras en compagnie de Gilan – ou l’inverse, plutôt, rectifia-t-il, car c’étaient les Kalkaras qui les avaient pourchassés.
  


  
    — J’aimerais bien voir quelques arbres, fit observer Horace, comme en écho aux pensées de son compagnon.
  


  
    — Ils ne peuvent pas pousser ici, répondit Halt. Le vent apporte trop de sel marin. Nous en croiserons quand nous serons plus loin à l’intérieur du pays.
  


  
    — Où allons-nous, exactement ? s’enquit alors Will, que cette question taraudait depuis un moment. En as-tu la moindre idée ?
  


  
    — Nous savons que Tennyson a débarqué au même endroit que nous. Et ce sentier est le seul qui parte du rivage. Voilà pourquoi il a dû l’emprunter lui aussi.
  


  
    — Et si nous tombons sur un croisement ? demanda le jeune Rôdeur.
  


  
    Halt esquissa un sourire.
  


  
    — Dans ce cas, nous aviserons.
  


  
    — Vous ne pouvez pas retrouver leur piste en examinant le sol ? s’étonna Horace. Moi qui croyais que les Rôdeurs étaient experts en la matière !
  


  
    — En effet, rétorqua Halt. Nous ne sommes néanmoins pas infaillibles.
  


  
    Il regretta aussitôt ces mots à la vue de l’expression faussement étonnée d’Horace.
  


  
    — C’est bien la première fois que je vous entends l’admettre ! s’exclama le jeune guerrier avec un franc sourire.
  


  
    Halt lui décocha un regard mauvais.
  


  
    — Je te préférais à l’époque où tu savais montrer une once de respect à tes aînés.
  


  
    En réalité, il y avait bel et bien des traces indiquant que des gens étaient passés par-là, mais Halt et Will ne pouvaient savoir si elles avaient été laissées par Tennyson ou par d’autres voyageurs que les Bannis. Ce chemin, après tout, devait être constamment fréquenté par nombre de Scotti en affaire avec les contrebandiers, auxquels ils apportaient des marchandises en échange de barriques d’alcool ou de ballots de laine – un produit très recherché à Picta, où le climat était trop froid et humide pour élever des moutons. En revanche, on y trouvait surtout des bovidés, plus robustes et accoutumés aux intempéries ; aussi les Scotti troquaient-ils leurs peaux et leurs cornes contre de la laine.
  


  
    Les trois compagnons poursuivirent leur chevauchée, se contentant pour l’instant de rester sur le sentier. Ils s’étaient mis en route en fin d’après-midi, or la nuit était presque tombée quand ils parvinrent à un croisement. L’un des deux chemins continuait vers l’est tandis que l’autre partait vers le sud.
  


  
    — Nous déciderons demain, déclara Halt.
  


  
    Ils s’écartèrent de la piste et s’installèrent derrière des broussailles et des mûriers qui leur arrivaient à hauteur de tête. Ils firent décrire à leurs montures quelques cercles afin de piétiner les hautes herbes qui poussaient à cet endroit, puis les dessellèrent et les abreuvèrent avant de les laisser brouter. Horace n’avait plus besoin d’attacher Caracole, désormais habitué à voyager avec des chevaux de Rôdeur : le destrier resterait près de ses compagnons.
  


  
    Tout en écoutant les trois chevaux mâchouiller, le jeune guerrier regarda alentour et fronça les sourcils.
  


  
    — Je me demande où je vais dénicher du bois pour le feu.
  


  
    Halt le dévisagea avec un mince sourire.
  


  
    — Pas la peine, nous ne voulons pas attirer l’attention. De nuit, le moindre petit feu se verrait à des kilomètres à la ronde.
  


  
    Horace soupira. Il aurait de nouveau droit à un repas froid, agrémenté d’eau, froide elle aussi.
  


  
    — Quand nous commencerons à nous prendre du bon temps, faites-le-moi savoir, répliqua-t-il.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Il plut pendant la nuit et ils se réveillèrent sous des couvertures humides. Halt se leva, s’étira et gémit en sentant à quel point ses muscles étaient endoloris.
  


  
    — Je me fais décidément trop vieux pour ce genre de promenade.
  


  
    Il contempla l’horizon, circonscrit par la lande broussailleuse et les hautes herbes, mais ne détecta aucune autre présence que la leur.
  


  
    — Je crois que nous pouvons prendre le risque d’allumer un feu ce matin, dit-il à Will en indiquant les mûriers. Vois si tu peux couper quelques branches dans ce fourré.
  


  
    Will acquiesça. L’idée de la boisson chaude à venir le réjouissait. Il rampa dans le buisson et laissa échapper un juron lorsqu’une ronce le griffa.
  


  
    — Fais attention aux ronces, l’avertit Halt.
  


  
    — Merci, je ne m’en étais pas rendu compte, répliqua-t-il.
  


  
    À l’aide de son grand couteau, Will sectionna plusieurs tiges bien sèches, qui, enchevêtrées les unes aux autres, avaient été protégées de la pluie. Elles ne brûleraient pas longtemps, mais elles suffiraient.
  


  
    — Il devrait y en avoir assez pour faire bouillir un pot de tisane.
  


  
    Ils mangèrent de nouveau froid – du pain rassis, de la viande séchée et des fruits, secs eux aussi ; par chance, l’infusion les réchauffa un peu.
  


  
    Un peu plus tard, alors qu’ils savouraient une seconde tasse, Will se tourna vers son ancien maître.
  


  
    — Halt, je peux te poser une question ?
  


  
    Voyant que l’intéressé s’apprêtait à proférer la sempiternelle remarque qu’il affectionnait dans ce genre de situation, le jeune homme s’empressa de poursuivre :
  


  
    — Oui, je sais, je viens en effet de t’en poser une. Mais j’ai autre chose à te demander…
  


  
    Un peu froissé par le fait que Will l’ait devancé, Halt lui fit néanmoins signe de continuer.
  


  
    — Où se dirige Tennyson, d’après toi ?
  


  
    — Je dirais qu’il est parti vers le sud, répondit-il après un instant de réflexion. Vers Araluen.
  


  
    — Comment pouvez-vous en être sûr ? s’enquit Horace, non sans curiosité.
  


  
    L’habileté des Rôdeurs, toujours à même de trouver la bonne réponse à un problème, ne cessait d’impressionner le chevalier. Parfois, pensa-t-il, on pourrait presque les croire guidés par une puissance surnaturelle.
  


  
    — Je ne suis sûr de rien. C’est une hypothèse.
  


  
    Horace, qui s’était attendu à une analyse précise de la situation, fut déçu. L’ombre d’un sourire apparut sur le visage de Halt, lequel était conscient des idées exagérées que le jeune guerrier nourrissait par instants sur les Rôdeurs et leurs compétences.
  


  
    — Il arrive que nous ne puissions faire mieux, ajouta Halt avec une note d’excuse dans la voix.
  


  
    Il décida cependant d’expliquer son intuition plus en détail. De son sac de selle, il tira un étui de cuir qui renfermait des cartes. Il en sortit une, qui représentait le nord de la région frontalière d’Araluen et de Picta. Ses deux compagnons se placèrent de chaque côté de lui.
  


  
    — Nous devons être ici, commença le vieux Rôdeur en indiquant de l’index un lieu qui se trouvait à quelques centimètres de la côte.
  


  
    Will et Horace reconnurent le Mull de Linketh et la rivière Craiskill, qui serpentait vers le nord-est, s’éloignant du chemin qu’ils suivaient depuis la veille. Horace se pencha pour examiner plus attentivement le parchemin.
  


  
    — Je ne vois pas notre sentier, fit-il observer.
  


  
    Halt lui jeta un coup d’œil patient.
  


  
    — Nous n’indiquons pas les petites pistes sur ces cartes, tu sais.
  


  
    Horace parut contrarié, mais Halt préféra ne pas en tenir compte.
  


  
    — Tennyson a vraisemblablement l’intention de se diriger vers le sud. Si c’est le cas, il a dû bifurquer à ce croisement.
  


  
    Will se gratta la tête, pensif.
  


  
    — Pourquoi le sud ?
  


  
    — C’est une hypothèse raisonnable, répondit Halt.
  


  
    Horace laissa échapper un grognement désobligeant.
  


  
    — En gros, vous jouez aux devinettes.
  


  
    Le vieux Rôdeur lui décocha un regard noir, mais le chevalier refusa de croiser ses yeux. Halt se contenta de secouer la tête.
  


  
    — Nous savons que Tennyson n’avait pas spécialement envie de se rendre à Picta, reprit-il. C’est O’Malley qui nous en a informés, tu te rappelles ?
  


  
    Une lueur de compréhension apparut sur le visage du jeune guerrier. Sa foi en l’infaillibilité des Rôdeurs se réveillait lentement.
  


  
    — C’est vrai, dit-il. Il a expliqué que le Banni souhaitait avant tout quitter Hibernia.
  


  
    — Parfaitement. Comme O’Malley allait à Picta, il a accepté d’y emmener Tennyson et sa bande. En tout cas, je suis prêt à parier que ces derniers n’ont aucune influence à Picta.
  


  
    — Comment ça ? demanda Will.
  


  
    — Les Scotti ne sont pas très tolérants vis-à-vis de nouvelles religions, expliqua Halt. Sur ce point, ils se montrent même plus virulents qu’à Araluen. Si tu lances un culte jusqu’alors inconnu dans ce pays, tu finiras pendu par les pouces au fond d’une geôle – surtout si tu cherches à convertir qui que ce soit en échange d’or et d’argent.
  


  
    — Ils m’ont plutôt l’air sensés, fit Horace.
  


  
    — En effet, répondit Halt. En revanche, les Bannis ont peut-être quelques groupes de partisans éparpillés hors de Picta, dans des régions reculées d’Araluen. Je serais surpris que Selsey soit le seul village qu’ils aient tenté d’infiltrer.
  


  
    — Et même si ce n’est pas le cas, intervint Will, quel autre choix reste-t-il à Tennyson ? Il ne pouvait s’attarder à Hibernia, où nous l’aurions pourchassé, ni demeurer à Picta…
  


  
    — Où il risquerait d’être pendu par les pouces, ajouta Horace avec un large sourire, en imaginant le gros Banni vaniteux dans cette position.
  


  
    — Araluen est un choix logique, conclut Halt.
  


  
    Il indiqua sur la carte un lieu un peu plus au sud.
  


  
    — Pour rejoindre Araluen, le chemin le plus proche d’ici est le défilé du Corbeau Solitaire.
  


  
    La frontière qui séparait les deux royaumes était délimitée par un massif montagneux de basse altitude, pourtant escarpé et dangereux, que l’on ne pouvait franchir qu’en empruntant quelques passages étroits et encaissés.
  


  
    — Pourquoi du « corbeau solitaire » ? s’enquit Horace.
  


  
    — Il y eut jadis une bataille dans ce défilé ; l’armée scotti fut prise en embuscade et anéantie. La légende raconte que, depuis, aucun oiseau ne vient plus dans cet endroit, à l’exception d’un corbeau qui y apparaît une fois l’an, le jour anniversaire de la bataille ; ses croassements rappellent les pleurs des veuves des guerriers qui ont péri là.
  


  
    — Quand a eu lieu cet événement ? demanda le chevalier.
  


  
    Avec un haussement d’épaules, Halt roula le parchemin et le replaça dans son étui.
  


  
    — Oh, il y a bien trois ou quatre siècles, je crois, répondit-il, nonchalant.
  


  
    — Et quelle est l’espérance de vie d’un corbeau ? ajouta Horace, le front barré d’un pli soucieux.
  


  
    Le vieux Rôdeur, qui se doutait de la discussion à venir, leva les yeux au ciel. Will tenta d’intervenir, mais Horace, d’un geste, lui fit signe de rester en dehors de cette conversation avant de reprendre : 
  


  
    — Eh bien oui, ce n’est pas comme si ce corbeau s’était reproduit et que chacun de ses descendants avait pris sa place, pas vrai ? Car si cet oiseau est solitaire, il n’a pu avoir d’arrière-arrière-arrière-petits enfants…
  


  
    — C’est une légende, Horace, essaya de le raisonner Halt. On ne peut l’interpréter de manière aussi littérale.
  


  
    — Pourtant, insista Horace, buté, pourquoi ne pas avoir donné un nom plus logique à cet endroit ? Par exemple, le défilé de la Bataille ? Ou le défilé de l’Embuscade ?
  


  
    Halt le fixa. Il aimait Horace comme un jeune frère. Voire comme un second fils, après Will. Il admirait ses prouesses d’épéiste et sa vaillance. Mais de rares fois, le désir l’envahissait de saisir le jeune homme par le col et de lui cogner le crâne contre un tronc d’arbre.
  


  
    — Sais-tu ce qu’est un symbole, Horace ?
  


  
    — Euh ? répliqua le jeune guerrier, un peu perdu.
  


  
    Halt regarda autour de lui, à la recherche d’un arbre. Heureusement pour Horace, il n’y en avait aucun en vue.
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    Tennyson, prophète autoproclamé du dieu Alseiass, examina d’un air renfrogné l’assiette qui venait d’être posée devant lui. Son maigre contenu – un morceau de bœuf salé et filandreux, quelques carottes et des navets flétris – ne fit rien pour dissiper sa mauvaise humeur. Tennyson aimait son confort. Or, il était mal installé, il avait froid et, pire encore, il était affamé.
  


  
    Il repensa avec amertume au contrebandier hibernien qui les avait emmenés, ses compagnons et lui, sur la côte ouest de Picta, en leur demandant une somme exorbitante pour leur passage. Ensuite, après maints marchandages, cet homme avait accepté à contrecœur de fournir des victuailles aux Bannis, qui comptaient voyager vers le sud. Lorsque le navire avait accosté, les contrebandiers les avaient littéralement jetés sur la plage, comme des marchandises dont on se déleste, avant de leur lancer une demi-douzaine de sacs renfermant des provisions.
  


  
    Quand Tennyson avait découvert qu’un tiers au moins de cette nourriture était avarié et par conséquent immangeable, le bateau avait déjà regagné le large, voguant sur les déferlantes, pareil à une mouette. Le Banni, impuissant, avait laissé éclater sa colère en imaginant le contrebandier occupé à compter les pièces d’or qu’il leur avait extorquées.
  


  
    Au début, Tennyson fut tenté de se réserver la part la plus importante des victuailles, mais il préféra se montrer prudent. L’emprise qu’il exerçait sur ses acolytes était faible. Aucun d’eux ne croyait en Alseiass. Formant le noyau dur de sa bande, ils savaient parfaitement que le culte des Bannis n’était qu’une invention destinée à s’emparer des richesses de simples campagnards. Ils respectaient Tennyson en tant que meneur, car il était doué pour tromper fermiers et villageois crédules. Les terres qu’ils traversaient étaient cependant inhabitées et ils ne montraient aucune déférence particulière vis-à-vis de l’individu corpulent, aux cheveux gris et à la robe blanche, qui leur servait de chef – lequel ne leur était d’aucune utilité pour le moment. Selon eux, il ne méritait donc pas de traitement privilégié.
  


  
    À dire vrai, Tennyson avait autant besoin de ses complices qu’eux de lui. Les choses se passaient différemment lorsqu’ils étaient entourés de plusieurs centaines de convertis, désireux de se prêter à la moindre exigence du faux prophète : ils vivaient comme des coqs en pâte, Tennyson le premier. Mais à présent, il lui fallait tout partager avec eux.
  


  
    Il entendit un bruit de pas et leva les yeux sans se départir de son expression maussade. Bacari, le plus âgé des deux assassins génovésiens encore à son service, s’immobilisa à quelques mètres de lui. À la vue de l’assiette posée sur les genoux de Tennyson, il afficha un sourire sarcastique.
  


  
    — Ce n’est pas ce que j’appellerais un festin, Votre Excellence.
  


  
    Le visage du prophète s’assombrit. Il avait besoin des Génovésiens, mais ne les aimait pas. Ils étaient arrogants et égocentriques. Lorsqu’il leur ordonnait d’exécuter une tâche précise, ils obtempéraient non sans réticence, comme s’ils lui octroyaient une faveur. Il les payait grassement pour qu’ils assurent sa protection, et il attendait de leur part un peu plus de respect – notion qui semblait toutefois leur être étrangère.
  


  
    — Tu as découvert quelque chose ? demanda Tennyson.
  


  
    Bacari haussa les épaules.
  


  
    — Il y a une petite ferme à environ trois kilomètres d’ici. J’y ai vu des animaux. Au moins, nous aurons de la viande.
  


  
    Le prophète avait envoyé les deux Génovésiens explorer la campagne environnante – le peu de nourriture qui restait aux Bannis était presque immangeable et il allait falloir en trouver davantage. Soudain, en entendant parler de viande, il reprit un peu d’entrain.
  


  
    — Des légumes ? De la farine ? Des céréales ?
  


  
    Bacari eut un autre haussement d’épaules. Un geste irritant, qui exprimait un mépris certain envers son interlocuteur, pensa Tennyson.
  


  
    — C’est possible, répondit le Génovésien. L’endroit semble plutôt prospère.
  


  
    Le gros homme plissa les yeux, soudain méfiant.
  


  
    — Les habitants sont nombreux ?
  


  
    — J’en ai aperçu deux, pour l’instant. Il sera facile de s’en charger.
  


  
    — Parfait !
  


  
    Tennyson se leva avec un regain d’enthousiasme. Il jeta un coup d’œil à son assiette avant de s’en emparer pour aller jeter son contenu dans les buissons, au bord du chemin.
  


  
    — Rolf ! lança-t-il à l’un de ses hommes de main. Que tout le monde se prépare à repartir ! Les Génovésiens nous ont trouvé à manger !
  


  
    Cette nouvelle redonna du courage à la bande. Les regards hargneux et les marmonnements furieux des derniers jours disparurent. Étonnant comme la perspective d’un ventre plein pouvait revigorer le moral de quelqu’un, songea Tennyson.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    La ferme, une bâtisse au toit de chaume qui paraissait bien entretenue, jouxtait une grange. De la fumée s’élevait en volutes paresseuses de la cheminée. Dans un champ cultivé, de jeunes pousses vertes pointaient du sol – du chou, supposa Tennyson. À l’approche des Bannis, un homme quitta la grange, suivi d’une vache noire qu’il tenait par une corde. Il portait les habits typiques de la région – un long plaid passé sur les épaules et un kilt roulé autour de la taille. Dès qu’il remarqua les nouveaux venus, il s’arrêta net. La vache baissa la tête pour brouter les hautes herbes.
  


  
    Tennyson salua le fermier scotti d’un geste de la main et s’avança vers lui. Rolf et les autres se déployèrent de chaque côté de leur chef. Bacari et Marisi, le second Génovésien, se placèrent derrière le faux prophète, en tenant discrètement leur arbalète le long du corps.
  


  
    Le fermier se tourna vers la maison pour appeler quelqu’un. Quelques secondes plus tard, une femme apparut sur le seuil et vint le rejoindre. Tous deux semblaient prêts à défendre leur demeure.
  


  
    — Nous venons en paix, déclara Tennyson. Nous ne vous voulons aucun mal.
  


  
    L’homme répondit dans son propre dialecte – le Banni ne comprit pas un traître mot de ses paroles, mais leur sens lui parut clair : partez d’ici. Puis le Scotti se pencha pour extirper quelque chose de sa botte de cuir. Lorsqu’il se redressa, les Bannis virent qu’il avait à la main une longue dague à lame noire. Tennyson lui adressa un sourire qui se voulait rassurant, tout en continuant son approche.
  


  
    — Nous avons besoin de victuailles, expliqua-t-il. Nous avons de quoi vous payer.
  


  
    Le faux prophète n’avait pas l’intention de débourser un sou ; il ne savait si le fermier connaissait la lingua franca dans laquelle il s’exprimait – certainement pas, dans ces régions reculées –, mais ce qui importait était de s’adresser à lui sur un ton apaisant et conciliant.
  


  
    Cependant, le Scotti ne paraissait pas convaincu. Il se retourna pour pousser d’un geste brusque sa vache vers la grange, avec l’intention visible de la mettre à l’abri. L’animal, effrayé, s’éloigna d’un pas lourd.
  


  
    — Tuez-le, ordonna Tennyson avec calme.
  


  
    Presque immédiatement, il entendit le mécanisme de l’arbalète de chaque Génovésien s’enclencher. Deux carreaux traversèrent le champ et se fichèrent dans le dos de l’homme. Celui-ci leva les bras au ciel, poussa un cri étranglé et s’effondra face contre terre. La femme laissa échapper un hurlement et tomba à genoux près de lui ; elle le secoua comme pour tenter de le réveiller. Tennyson, lui, savait que le fermier était mort avant même d’avoir touché le sol. En revanche, il fallut une minute ou deux à la paysanne pour le comprendre. Alors, elle se redressa, lança ce qui devait être un juron et partit en courant. Elle ne fit pas trois pas : Bacari décocha de nouveau et elle s’écroula à son tour, à quelques mètres du fermier.
  


  
    La vache, apeurée par les cris et par l’odeur métallique du sang, s’était immobilisée en secouant la tête, comme pour menacer les étrangers.
  


  
    Nolan, un individu costaud qui appartenait au noyau dur des disciples de Tennyson, s’avança pour attraper la vache par son collier. Celle-ci fixa l’homme avec curiosité, puis Nolan lui trancha la gorge d’un coup de couteau. Son sang gicla dans l’herbe. La vache fit quelques pas vacillants et s’effondra.
  


  
    Les Bannis encerclèrent l’animal agonisant et l’observèrent d’un air satisfait. Ils en tireraient assez de viande pour subsister quelque temps.
  


  
    — Nettoie-la et découpe-la, ordonna Tennyson à Nolan, lequel avait été boucher avant de rejoindre la bande.
  


  
    Celui-ci acquiesça avec plaisir.
  


  
    — Venez m’aider, dit-il à trois hommes.
  


  
    Tennyson se dirigea vers la maison. Sur le seuil, il dut se pencher pour entrer sans se cogner la tête. Après une fouille rapide des lieux, il découvrit des pommes de terre, des navets et des oignons dont s’emparèrent ses acolytes. Il en envoya d’autres cueillir les choux qui poussaient dans le champ voisin. Parcourant du regard la petite chaumière bien entretenue, il fut tenté d’y passer la nuit. Toutefois, le fermier avait peut-être des amis établis non loin. Il était plus prudent d’emporter ce dont ils avaient besoin et de reprendre leur route.
  


  
    Alors qu’il sortait de la ferme, l’un de ses compagnons vint le trouver.
  


  
    — Il y a deux autres bêtes dans l’étable. Est-ce que tu les veux ?
  


  
    Tennyson hésita. Ils avaient maintenant beaucoup de viande. S’il leur fallait transporter davantage de vivres, cela les ralentirait. Il jeta un coup d’œil à Nolan ; il avait écorché la vache, dont la peau était étalée sur l’herbe, puis l’avait étripée et s’était mis à la dépecer. Les morceaux de viande s’empilaient sur la dépouille ensanglantée.
  


  
    — Non, répondit-il. Que l’on mette le feu à la grange et à la maison en repartant.
  


  
    Une précaution inutile, songea-t-il. Cependant, cet acte gratuit de destruction l’aiderait à retrouver sa bonne humeur – du moins en partie.
  


  
    L’homme acquiesça et ajouta, indécis :
  


  
    — Et les vaches ?
  


  
    Son chef haussa les épaules. S’ils ne pouvaient les emmener, autant qu’elles ne puissent servir à personne.
  


  
    — Qu’elles brûlent elles aussi.
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    Le sentier conduisit Halt, Will et Horace vers le sud-est, les éloignant progressivement de la côte ouest de Picta. Peu à peu, le vent marin, chargé de sel, s’apaisa et des arbres apparurent.
  


  
    Le paysage vallonné était couvert d’ajoncs et de bruyère. Bien que dépourvu de la beauté verdoyante et bucolique des régions du sud d’Araluen auxquelles les deux Rôdeurs et le chevalier étaient accoutumés, il possédait un certain charme – sauvage, âpre et chaotique. Même les arbres paraissaient défier les éléments, leurs racines écartées les unes des autres dans le sol sablonneux, leurs branches épaisses pareilles à des bras musculeux.
  


  
    Ils avaient parcouru un kilomètre ou deux quand Halt poussa un grognement, mit lentement pied à terre et sortit du sentier pour examiner quelque chose. Ses deux compagnons l’imitèrent et regardèrent par-dessus son épaule. Le vieux Rôdeur fixait un petit lambeau accroché à une branche de bruyère.
  


  
    — Qu’en dis-tu, Will ? s’enquit-il.
  


  
    — C’est un morceau d’étoffe.
  


  
    Halt lui jeta un coup d’œil perçant et le jeune homme comprit que son mentor en attendait un peu plus de sa part. Il tendit la main pour tâter le bout de tissu.
  


  
    — C’est du lin tissé, peut-être arraché à une chemise. Rien à voir avec les plaids rugueux que portent les Scotti, fit-il observer, l’air pensif.
  


  
    Il comprit alors pourquoi les habitants de ces régions préféraient des matières plus épaisses et solides, qui ne risquaient pas de s’effilocher au contact des ajoncs et des broussailles.
  


  
    — Bien deviné, dit Halt d’un ton approbateur.
  


  
    À la vue de ses deux amis accroupis au bord de la route, Horace sourit. D’une certaine façon, songea-t-il, le vieux Rôdeur ne cesserait jamais d’enseigner de nouvelles choses au plus jeune, et celui-ci serait toujours son apprenti. Alors que cette idée lui traversait l’esprit, il se rendit compte que Will, inconsciemment, ne voulait sans doute pas que cela change.
  


  
    — Que peux-tu en déduire d’autre ? questionna Halt.
  


  
    Will fouilla les environs des yeux, puis inspecta le sentier sablonneux et y détecta des traces : des gens étaient passés là dans les jours précédents. Mais à cause de la pluie et du vent, il était presque impossible de deviner s’ils avaient voyagé en groupe ou séparément.
  


  
    — Je me demande pourquoi celui qui portait ce vêtement ne marchait pas sur la piste. Pourquoi se frayer un chemin entre ces broussailles quand on peut emprunter un sentier découvert ?
  


  
    Halt resta muet, mais ses mouvements, tandis qu’il se penchait vers Will et hochait la tête d’un air encourageant, indiquèrent au jeune Rôdeur qu’il était sur la bonne voie. Il examina de nouveau les empreintes de pas superposées les unes aux autres.
  


  
    — Le sentier est étroit, finit-il par reprendre. Impossible d’avancer à plus de deux de front. L’individu qui portait cette chemise a dû être bousculé par les autres, trop nombreux. Ou bien il s’est immobilisé un instant et a été poussé sur le côté.
  


  
    — Ce qui signifie que nous suivons un groupe important, intervint Halt. Plus d’une douzaine, peut-être.
  


  
    — L’aubergiste m’a dit que Tennyson était accompagné d’une vingtaine de ses disciples.
  


  
    — En effet, approuva le vieux Rôdeur. Et, si j’en crois mon intuition, nous avons un ou deux jours de retard sur eux.
  


  
    Ils se redressèrent. Horace les dévisagea avec admiration.
  


  
    — Vous êtes capables d’en apprendre autant à partir d’un morceau d’étoffe ?
  


  
    Halt le fixa, arborant une mine sarcastique. Il était encore un peu irrité par la remarque que le jeune chevalier avait faite la veille.
  


  
    — Non, répliqua-t-il, nous jouons aux devinettes. Nous voulions simplement te donner l’impression que nous sommes experts dans ce domaine.
  


  
    Horace eut la sagesse de ne pas relever cette pique.
  


  
    — Allons-y, finit par lancer le vieux Rôdeur.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Le vent avait chassé les nuages qui s’étaient amoncelés la nuit précédente ; le ciel était d’un bleu lumineux et l’air vif, tonifiant. Les bruyères qui les entouraient, de teintes variées, du brun foncé au violet terne, semblaient scintiller à la lumière du soleil. Ce fut presque par hasard que Will repéra, accroché à une branche, un second morceau d’étoffe – plus mince et effiloché que le précédent et plus proche du sentier, sa couleur mauve lui permettait de se fondre à la bruyère…
  


  
    Il fit signe à Horace, qui chevauchait près de lui, de s’arrêter, puis il se pencha pour récupérer l’indice.
  


  
    — Halt ! appela-t-il.
  


  
    Le vieux Rôdeur rebroussa chemin et examina les fils. Un sourire illumina son visage.
  


  
    — Et qui donc est susceptible de porter un vêtement mauve ?
  


  
    — Un Génovésien, répondit Will.
  


  
    — Il semblerait qu’on soit sur la bonne voie, ajouta Halt.
  


  
    Cette hypothèse se confirma quelques kilomètres plus loin. Ce fut d’abord l’odeur de bois et de chaume brûlés qui alerta les trois cavaliers.
  


  
    — De la fumée, constata Will en immobilisant sa monture pour se tourner face au vent.
  


  
    Il détecta un autre effluve, de chair carbonisée. Il échangea un regard avec son ancien maître, qui avait lui aussi reconnu cette odeur de mauvais augure.
  


  
    — Allons-y, ordonna Halt en lançant Abelard au trot, même s’il se doutait qu’ils arrivaient trop tard.
  


  
    La ferme qui s’était dressée sur un terrain découvert, à quelques centaines de mètres du chemin, était désormais un amas de ruines qui fumaient encore. Une partie du toit de chaume était restée intacte, mais les poutres s’étaient effondrées et la structure était inclinée sur le côté, maintenue en place par les vestiges noircis d’un pan de mur.
  


  
    — Le chaume devait être humide, fit remarquer Halt. Sinon, il aurait entièrement brûlé.
  


  
    Ils firent halte à quelques mètres de la maison ; là, ils virent les corps d’un homme et d’une femme étendus sur l’herbe, face contre terre.
  


  
    Un autre bâtiment, qui jouxtait la maison, avait été incendié lui aussi. Une grange, devina Will. Alors qu’il incitait Folâtre à s’y diriger, le cheval, nerveux, fit un pas de côté – l’odeur de chair carbonisée était plus forte dans cet endroit et l’animal refusait d’approcher davantage. Parmi les débris, Will aperçut deux carcasses. Du bétail, comprit-il.
  


  
    — Doucement, mon grand, murmura-t-il à Folâtre.
  


  
    Celui-ci s’ébroua, comme pour s’excuser d’avoir réagi de la sorte, puis parut s’apaiser. Le jeune homme mit pied à terre et perçut le frémissement du petit cheval, comme si celui-ci souhaitait l’avertir d’un danger possible.
  


  
    — Ne t’inquiète pas, le rassura son maître. Ceux qui ont commis ces actes, quels qu’ils soient, sont désormais loin.
  


  
    Il comprit toutefois bien vite de qui il s’agissait. Il s’agenouilla près du corps du fermier, écarta doucement le plaid et découvrit deux carreaux profondément fichés dans son dos. Il y avait peu de sang. L’un des traits au moins avait dû atteindre le cœur de l’homme et le tuer sur le coup. Malgré les circonstances, Will en fut soulagé. Il leva les yeux. Halt et Horace l’observaient, toujours en selle.
  


  
    — Des tirs d’arbalète, annonça le jeune Rôdeur.
  


  
    — Ce n’est pas une arme scotti, ajouta Halt.
  


  
    — En effet, reprit Will. Et ce n’est pas la première fois que je vois des carreaux de ce type. Ils appartiennent aux Génovésiens. Tennyson est passé par ici.
  


  
    Horace fouilla des yeux le théâtre de ces tragiques événements, une expression de dégoût et de tristesse sur le visage. Picta et les Scotti étaient peut-être des ennemis du royaume d’Araluen ; cependant, ces victimes n’avaient été ni des soldats, ni des pillards, mais de simples campagnards qui avaient mené une existence précaire en travaillant dur pour survivre dans ces régions inhospitalières.
  


  
    — Pourquoi ? demanda-t-il. Pourquoi les avoir tués ?
  


  
    Malgré son jeune âge, Horace avait eu sa part de batailles ; il savait que la guerre n’avait rien de prestigieux. Un soldat pouvait tuer ou être tué, certes, mais il avait toujours une chance de se défendre. Alors qu’ici, il s’agissait du meurtre impitoyable de paysans innocents et sans défense.
  


  
    Halt désigna une autre carcasse, à moitié dissimulée dans les hautes herbes, autour de laquelle bourdonnait une nuée de mouches ; un corbeau se posa dessus et arracha un lambeau de chair avec son bec pareil à une dague. C’était tout ce qui restait d’une autre vache. Celle-ci avait été tuée et dépecée pour des raisons bien différentes.
  


  
    — Les Bannis cherchaient de quoi manger, comprit-il. Le fermier a dû essayer de s’interposer ou de les chasser.
  


  
    — Ils avaient les moyens de le contraindre à leur donner de la nourriture. Pourquoi le tuer ? insista Horace.
  


  
    Halt haussa les épaules.
  


  
    — Ils ont encore du chemin à parcourir avant d’atteindre la frontière. Ils ont certainement préféré ne pas laisser derrière eux quelqu’un qui puisse donner l’alerte. Je suis convaincu qu’il y a une bonne dizaine de petites propriétés semblables à quelques kilomètres à la ronde, et peut-être même un village ou un hameau, où le fermier serait allé chercher du renfort pour prendre les Bannis en chasse. Tennyson n’a pas voulu courir ce risque.
  


  
    — Ce porc est un assassin, déclara Horace après avoir réfléchi un instant aux suppositions de Halt.
  


  
    Le vieux Rôdeur laissa échapper un petit grognement de dégoût.
  


  
    — Tu commences seulement à le comprendre ?
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    Halt contempla l’horizon avec méfiance.
  


  
    — Nous devrions repartir au plus vite.
  


  
    Mais Horace mettait déjà pied à terre.
  


  
    — Nous ne pouvons pas les laisser ainsi, Halt, dit-il. Ce n’est pas bien.
  


  
    Il s’empara de la petite pelle qui faisait partie de son équipement. Le vieux Rôdeur, sans descendre de cheval, se pencha vers lui.
  


  
    — Horace, d’autres Scotti pourraient arriver d’un instant à l’autre. As-tu envie d’être encore ici quand cela surviendra ? Je ne crois pas qu’ils écouteront nos explications.
  


  
    Le jeune guerrier était occupé à examiner le sol afin de trouver de la terre meuble où creuser.
  


  
    — Il faut les enterrer, déclara-t-il. Je ne peux pas les laisser pourrir ici. Et s’ils ont des amis tout près, ces derniers apprécieront le fait que nous ayons pris cette peine.
  


  
    — Tu attribues aux Scotti une capacité de raisonnement qui leur fait généralement défaut, répliqua Halt.
  


  
    Il devinait cependant qu’il ne parviendrait pas à convaincre Horace de changer d’avis.
  


  
    — Si nous n’enfouissons pas leurs corps, des charognards viendront, dit Will, qui avait mis pied à terre à son tour. Et cela attirera encore davantage l’attention des voisins.
  


  
    — Les charognards sont déjà là, répondit Halt en indiquant ce qui restait de la vache dépecée.
  


  
    — Nous pourrions la traîner au milieu des cendres de la grange et la cacher sous du chaume, proposa le jeune Rôdeur.
  


  
    Halt soupira. Il savait qu’Horace avait raison : il était convenable d’enterrer ces gens. C’étaient des gestes de ce genre qui les différenciaient d’individus tels que Tennyson. Par ailleurs, le raisonnement de Will était logique. « Peut-être suis-je devenu trop pragmatique et blasé avec l’âge », songea-t-il. Il descendit de cheval, prit sa pelle et se mit à creuser près de ses jeunes compagnons.
  


  
    — Tu as une très mauvaise influence sur mes petites habitudes, Horace, déclara-t-il.
  


  
    Ils enveloppèrent les deux cadavres dans leurs plaids de laine épaisse et les étendirent côte à côte dans la tombe peu profonde. Tandis que Will et Horace la remplissaient de terre, Halt noua une corde à la selle d’Abelard, traîna la carcasse de la vache dans les ruines de la grange et la recouvrit de chaume. Les deux autres bêtes étaient trop calcinées pour attirer les charognards.
  


  
    Horace jeta une dernière pelletée sur le petit monticule et se redressa en se frottant le bas du dos.
  


  
    — Ces pelles sont vraiment trop courtes, se plaignit-il. Allons-nous dire quelques mots sur leur tombe ? suggéra-t-il d’un air hésitant.
  


  
    — Que nous le fassions ou non, ils n’en sauront rien, rétorqua Halt. Remontons en selle. Nous avons déjà laissé suffisamment d’avance à Tennyson.
  


  
    Horace, comprenant que le vieux Rôdeur n’avait pas tort, acquiesça. Du reste, il aurait été étrange de prononcer des paroles d’adieu à l’attention de gens dont il ne connaissait pas même le nom.
  


  
    Quand ils eurent enfourché leurs montures, Halt prit la direction du sud.
  


  
    — Rattrapons notre retard au plus vite.
  


  
    Ils partirent au trot, rythme qu’ils conservèrent tout au long de l’après-midi. Folâtre et Abelard étaient capables d’avancer ainsi pendant des jours si nécessaire. Caracole n’était pas aussi endurant, mais ses longues foulées lui permettaient de progresser à la même allure, sans fournir autant d’efforts que ses congénères. Le vent ayant tourné, des masses nuageuses venues de l’ouest déferlaient dans le ciel. Halt huma l’air.
  


  
    — Il est possible qu’il pleuve ce soir, annonça-t-il. Quand cela arrivera, mieux vaudrait que nous soyons déjà dans le défilé.
  


  
    — Pourquoi ? demanda Will.
  


  
    — Les parois du défilé sont parsemées de cavernes et je préférerais passer la nuit dans l’une d’elles, où nous serons au sec, plutôt que sous la pluie.
  


  
    Ils atteignirent le défilé du Corbeau Solitaire au crépuscule. D’abord, Will et Horace ne le virent point. Puis, quelques mètres après s’y être engagés, ils se rendirent compte que le défilé prenait un virage abrupt sur la gauche, si bien que la paroi rocheuse dissimulait déjà l’entrée. Ils poursuivirent prudemment, le bruit des sabots de leurs chevaux résonnant entre les roches qui s’élevaient tout autour d’eux. Le passage, au début étroit et sinueux, s’élargit peu à peu pour bientôt présenter une largeur de trente ou quarante mètres. Le terrain, rocailleux et accidenté, ne cessait de grimper et Caracole trébucha à quelques reprises.
  


  
    — Arrêtons-nous pour la nuit, déclara Halt au bout d’un moment. Dans cette obscurité, nos montures pourraient se casser une jambe ; nous serions alors dans un beau pétrin.
  


  
    Will scruta les parois plongées dans la pénombre.
  


  
    — Je ne vois aucune de ces cavernes dont tu nous as parlé.
  


  
    Halt, irrité, laissa échapper un petit claquement de langue.
  


  
    — Sur la carte, il est pourtant indiqué qu’elles devraient se trouver ici. Ce surplomb fera donc l’affaire, ajouta-t-il en montrant une grosse roche plate qui faisait saillie et qui leur procurerait un abri dans lequel ils pourraient tenir debout.
  


  
    — À défaut de caverne, nous nous en contenterons, répondit Will. Au moins, nous serons protégés de la pluie.
  


  
    Comme ils avaient apporté avec eux une réserve de bois, Halt décida de prendre le risque d’allumer un feu. Tous les trois avaient froid et se sentaient un peu découragés, d’une humeur susceptible de les inciter à se quereller, comprit-il. Une bonne flambée, un repas chaud et de la tisane leur remonteraient le moral. Par ailleurs, le défilé serpentait trop pour qu’un feu soit remarqué de loin ; sans oublier que personne ne paraissait les avoir suivis – et sur ce sol caillouteux, ils entendraient quiconque approcherait du campement.
  


  
    Ils s’enveloppèrent dans leurs capes et leurs couvertures après s’être restaurés et avoir couvert le feu avec du sable. C’était une chose d’avoir de la nourriture et une boisson chaudes, c’en était une autre de signaler leur présence pendant leur sommeil. Horace se proposa pour le premier tour de garde. Will et Halt acceptèrent avec gratitude.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Horace secoua l’épaule de Will, qui dormait profondément. L’espace d’une seconde, le jeune Rôdeur se demanda où il était et pourquoi un caillou lui rentrait dans les côtes à travers sa couverture.
  


  
    — C’est à moi de monter la garde ? marmonna-t-il.
  


  
    Horace s’accroupit près de lui, un doigt sur les lèvres pour lui intimer le silence.
  


  
    — Écoute, chuchota-t-il.
  


  
    Il tourna la tête vers le défilé. Will, en bâillant, se redressa et s’appuya sur un coude.
  


  
    Un cri rauque retentit entre les parois rocheuses, dont l’écho prolongé lui donna la chair de poule. C’était un son vibrant de douleur, qui exprimait le chagrin.
  


  
    — Que diable… murmura-t-il.
  


  
    Horace tendit de nouveau l’oreille, la tête légèrement inclinée sur le côté.
  


  
    — C’est la troisième fois que je l’entends, expliqua-t-il à son ami. Au début, de manière presque indistincte. Il se rapproche de nous.
  


  
    Le cri fusa encore, d’une autre direction. Derrière nous, comprit Will.
  


  
    Soudain, il comprit.
  


  
    — C’est un corbeau. Le corbeau solitaire qui a donné son nom au défilé…
  


  
    — Non, il doit y en avoir un second, assura Horace. Car son croassement ne vient jamais du même endroit.
  


  
    — Ou bien un seul qui se déplace, suggéra Will.
  


  
    — Tu crois ? s’enquit le chevalier.
  


  
    Il était prêt à affronter n’importe quel ennemi sans broncher. En revanche, rester éveillé dans ce défilé encaissé entre les montagnes, à écouter ces appels lugubres, lui mettait les nerfs à vif.
  


  
    Une voix affligée sortit des couvertures sous lesquelles Halt était blotti.
  


  
    — D’après ce que je sais, les corbeaux ont des ailes qui leur permettent de voler d’un lieu à l’autre. À présent, je vous serais reconnaissant de la boucler et de me laisser dormir.
  


  
    — Désolé, Halt, dit Horace, penaud. Rendors-toi, Will. Mon tour de garde se terminera dans une heure.
  


  
    Son compagnon se rallongea. Le croassement résonna derechef, venant encore d’une autre direction.
  


  
    — C’est bien ça, déclara Horace. Il n’y a qu’un seul oiseau, qui doit voler d’un rocher à l’autre. J’en suis sûr, maintenant.
  


  
    — Vais-je devoir me répéter ? maugréa Halt d’une voix étouffée.
  


  
    Le jeune guerrier, sur le point de s’excuser, se ravisa.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Les sinistres croassements se firent entendre tout au long de la nuit. Will relaya Horace, puis ce fut au tour de Halt de prendre la relève, quelques heures avant l’aube. Alors que les premières lueurs du jour apparaissaient tout en haut des flancs rocheux qui les encerclaient, le corbeau finit par se taire.
  


  
    — Maintenant qu’il est parti, dit Horace en éteignant le feu qu’il avait allumé pour leur petit déjeuner, il me manque presque.
  


  
    — Ce n’est pas ce que tu semblais éprouver dans l’obscurité, répliqua Will avec un grand sourire, avant d’écarquiller les yeux et d’agiter les mains devant lui pour feindre la terreur. Oooh, Will ! Au secours ! Il y a un méchant corbeau qui est venu m’emporter au loin !
  


  
    Horace secoua la tête, l’air un peu honteux.
  


  
    — Je dois admettre que cela m’a surpris, c’est vrai. Mais sans plus.
  


  
    — Par chance, j’étais là pour te protéger, déclara Will sur un ton quelque peu condescendant.
  


  
    Halt, qui les observait tout en rassemblant ses affaires, jugea que son ancien apprenti en faisait un peu trop.
  


  
    — Tu sais, Will, juste après avoir entendu le corbeau, j’ai distingué un bruit étrange, crépitant, intervint-il.
  


  
    Le jeune homme dévisagea Halt avec curiosité.
  


  
    — Ah bon ? Je n’ai rien remarqué. Qu’est-ce que c’était, d’après toi ?
  


  
    — Je ne peux rien affirmer, répliqua le vieux Rôdeur d’un air pensif, mais je crois que c’étaient tes cheveux qui se dressaient sur ta tête.
  


  
    Horace laissa échapper un gloussement et Halt s’autorisa l’un de ses rares sourires. Will, sentant le rouge lui monter aux joues, leur tourna le dos pour rouler les couvertures.
  


  
    — Très amusant, Halt. Vraiment, dit-il en se demandant malgré tout comment son ancien maître avait pu deviner son effroi.
  


  
    Ils reprirent leur chevauchée dans le défilé, qui continuait de grimper. Au bout d’un moment, le terrain s’aplanit, pour bientôt descendre en pente douce. Une heure ou deux après leur départ, Halt indiqua à ses compagnons un petit cairn dont le sommet était plat, placé près de la paroi de gauche.
  


  
    — Selon la légende, voici ce qui provoque les lamentations de notre ami le corbeau.
  


  
    Ils s’approchèrent du monticule, qui ressemblait à un autel et dont les pierres, très anciennes, étaient lisses. Sur le flanc rocheux avaient été gravés des signes à peine visibles, érodés au fil du temps par les intempéries.
  


  
    — Ce cairn commémore ceux qui ont perdu la vie dans cet endroit, expliqua Halt.
  


  
    Will se pencha pour examiner la roche.
  


  
    — Que disent ces inscriptions ? s’enquit-il.
  


  
    — Elles sont difficiles à déchiffrer, répondit le vieux Rôdeur. De toute façon, je ne sais pas lire les runes scotti. Mais elles racontent sans nul doute le déroulement de la bataille.
  


  
    À cet endroit, le défilé, plus étroit, ne faisait pas plus d’une vingtaine de mètres de large.
  


  
    — L’ennemi avait placé ses archers là-haut, reprit Halt en indiquant des corniches. Ils ont attendu que l’armée scotti soit regroupée ici pour tirer leurs flèches, faire ébouler des pierres en contrebas et projeter leurs lances. Une fois la confusion générale, la cavalerie a attaqué à son tour les Scotti, qui n’ont pu battre en retraite.
  


  
    Ses deux compagnons écoutèrent attentivement ce récit, tout en observant les lieux. Malgré leur jeune âge, Horace et Will avaient déjà participé à quelques batailles ; aussi parvenaient-ils sans mal à visualiser l’affreux massacre survenu dans ce défilé bondé, plongé dans l’ombre.
  


  
    — Qui étaient-ils, Halt ? demanda Horace à voix basse, comme pour marquer son respect envers les guerriers morts dans ce lieu.
  


  
    Le vieux Rôdeur le dévisagea, sans comprendre sa question.
  


  
    — Qui était cette armée ennemie ? précisa le chevalier.
  


  
    — La nôtre, répliqua Halt. L’armée d’Araluen. Le conflit qui oppose nos deux royaumes ne date pas d’hier, tu sais. Des siècles que cela dure. Voilà pourquoi je suis impatient de quitter Picta et de me retrouver sur notre territoire.
  


  
    À l’évidence, Halt venait de leur faire entendre qu’ils avaient intérêt à se dépêcher. Les trois cavaliers se remirent aussitôt en route, Halt en tête, en direction de la sortie du défilé. À une ou deux reprises, Horace jeta un coup d’œil au cairn, mais bientôt, un virage le cacha à sa vue.
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    Halt et Will, qui surveillaient sans cesse le sol en quête de traces éventuelles, remarquèrent une deuxième série d’empreintes en même temps.
  


  
    — Halt… commença le jeune homme.
  


  
    Mais son mentor hochait déjà la tête.
  


  
    — J’ai vu.
  


  
    Les deux Rôdeurs mirent pied à terre pour examiner ces indices. Même s’il mourait d’envie d’interroger ses compagnons, Horace savait qu’il valait mieux ne pas distraire leur attention pour le moment.
  


  
    Will jeta un coup d’œil derrière lui. À quelques mètres sur la gauche, il aperçut un défilé plus étroit – une fissure entre les rochers. Ils avaient dû passer devant. Ce n’était pas le premier passage de ce type qu’ils croisaient ; la plupart se terminaient en cul-de-sac au bout de vingt ou trente mètres.
  


  
    Celui-ci, toutefois, était différent, car c’était de cet endroit que partaient la série d’empreintes.
  


  
    Au pas de course, Will rejoignit la fissure et s’y enfonça. Il resta absent plusieurs minutes avant d’en ressortir, au grand soulagement d’Horace – et de Folâtre, qui avait piaffé en voyant son maître disparaître entre les rochers.
  


  
    — Ils venaient en effet de ce passage, annonça Will, l’air pensif. La piste va loin et s’élargit. Je l’ai remontée sur une cinquantaine de mètres.
  


  
    Halt se gratta la barbe.
  


  
    — Il y a des dizaines de chemins qui mènent au défilé lui-même.
  


  
    Il baissa de nouveau les yeux vers les empreintes et se mit à réfléchir. Estimant que ses amis avaient eu assez de temps pour se faire une idée de la situation, Horace demanda :
  


  
    — De qui s’agit-il ?
  


  
    Le vieux Rôdeur resta muet un instant, puis se tourna vers Will.
  


  
    — À ton avis ?
  


  
    Cela faisait longtemps que le jeune homme avait cessé de répondre de façon irréfléchie aux questions de Halt. Mieux valait être précis que trop pressé, il le savait. Il mit un genou à terre, effleura l’une des traces et la suivit du bout du doigt dans le sable. Il regarda à droite, puis à gauche, en examinant les marques légères.
  


  
    — Les empreintes de pieds sont larges et assez profondes, même sur cette surface dure. Par conséquent, quels qu’ils soient, ils sont solidement bâtis.
  


  
    — Et donc ? ajouta Halt.
  


  
    — Ce sont des hommes. Je ne vois nulle empreinte qui aurait pu appartenir à des femmes ou à des enfants. D’après moi, c’est un groupe de guerriers.
  


  
    — Ils ont pris Tennyson en chasse ? questionna Horace, pensant à la ferme scotti.
  


  
    Will se mordilla la lèvre. Il dévisagea Halt, mais le vieux Rôdeur lui fit signe de continuer son raisonnement.
  


  
    — Peut-être, finit par dire le jeune Rôdeur. Ils sont passés par là quelques heures après les Bannis : leurs traces se superposent aux leurs. Et elles sont plus récentes. Elles datent apparemment de ce matin.
  


  
    — Dans ce cas, j’espère qu’ils rattraperont Tennyson, déclara Horace.
  


  
    D’après lui, si des guerriers scotti désireux de se venger attaquaient Tennyson et ses Bannis, les choses seraient réglées une bonne fois pour toutes.
  


  
    — Peut-être, répéta Will, songeur. Mais s’ils poursuivent Tennyson, pourquoi ont-ils emprunté cet autre passage avant de rejoindre le défilé ?
  


  
    — Un raccourci ? suggéra Horace.
  


  
    — Non, dit son ami en secouant la tête. À mon avis, cette piste part de l’est de Picta et non de la région que nous avons traversée.
  


  
    Le vieux Rôdeur acquiesça.
  


  
    — Je crois que tu as raison, Will. Leur présence ici est certainement une coïncidence. Ils ne doivent pas se douter que les Bannis les précèdent.
  


  
    — Ces Scotti n’ont donc pas vu les traces de leur passage ? s’enquit Horace avec un geste vague en direction du chemin pierreux et sablonneux.
  


  
    Halt esquissa un sourire.
  


  
    — Parce que toi, tu les as vues ?
  


  
    Le jeune chevalier dut admettre que, sans les Rôdeurs, il n’aurait jamais prêté attention à ces légères empreintes. Il fit non de la tête.
  


  
    — Les Scotti ne sont pas des pisteurs très doués, ajouta Halt en enfourchant son cheval et en faisant signe à Will de l’imiter.
  


  
    — Mais alors, s’ils ne cherchent pas à rattraper Tennyson, quelles sont leurs intentions ?
  


  
    — Ils prévoient peut-être de piller l’un des villages d’Araluen situés non loin de la frontière, répondit le vieux Rôdeur.
  


  
    — Et si c’est effectivement le cas ? demanda Will.
  


  
    Halt le fixa d’un air sombre.
  


  
    — Il nous faudra les en empêcher. Ce qui risque d’être assez pénible.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Les intentions du groupe scotti se précisèrent lorsque les trois cavaliers sortirent du défilé du Corbeau Solitaire pour entrer sur le territoire d’Araluen. D’après les marques laissées sur le sol, les Bannis se dirigeaient vers le sud-est, tandis que les pillards scotti avaient aussitôt tourné vers le sud-ouest.
  


  
    Quand Halt eut pris connaissance de ces diverses empreintes, il poussa un soupir accablé. Il jeta un coup d’œil vers le sud-est, parut hésiter, puis, à contrecœur, fit pivoter Abelard dans l’autre direction afin de suivre les pillards.
  


  
    — Nous ne pouvons les laisser agir à leur guise, expliqua-t-il à ses compagnons. Une fois que nous nous serons chargés d’eux, nous rebrousserons chemin pour retrouver Tennyson.
  


  
    — Les gens du coin ne peuvent donc pas se débrouiller seuls ? demanda Will, réticent à l’idée de devoir abandonner, même temporairement, la poursuite des Bannis.
  


  
    Halt secoua la tête d’un air las.
  


  
    — Ces guerriers scotti sont nombreux, Will ; probablement une quinzaine d’hommes en armes. Ils vont choisir une petite ferme avec seulement deux ou trois paysans pour la défendre. Ils tueront ces derniers et emporteront le bétail, après avoir incendié les bâtiments et les cultures. Quant aux femmes, ils les enlèveront pour les réduire en esclavage. Si du moins ces pillards sont de bonne humeur.
  


  
    — Et sinon ? murmura Horace.
  


  
    — Ils les tueront elles aussi, répliqua froidement Halt. Voulez-vous que les choses se passent ainsi ?
  


  
    Les deux jeunes gens secouèrent la tête. Ils n’avaient pas oublié ce qui était arrivé au couple de fermiers, à Picta.
  


  
    — Allons-y, déclara Will d’un ton ferme.
  


  
    Ils gagnèrent rapidement du terrain sur le groupe de Scotti. De ce côté de la frontière, le paysage, boisé, était fort différent de celui de Picta. Au bout d’un moment, Halt fit signe à Will de venir se ranger près de lui.
  


  
    — Pars en éclaireur, ordonna-t-il. Je n’ai pas envie de tomber sur eux sans prévenir.
  


  
    Will partit aussitôt au galop et s’éloigna dans la brume qui s’élevait entre les arbres. Halt savait que son ancien apprenti n’aurait aucun mal à pister les Scotti en toute discrétion. Lui et son cheval étaient entraînés à ce genre de mission. En revanche, Horace n’était pas aussi confiant que Halt.
  


  
    — Nous aurions peut-être dû l’accompagner, dit-il, quelques minutes après le départ de son ami.
  


  
    — À trois, nous aurions fait quatre fois plus de bruit que lui, répondit le Rôdeur.
  


  
    Horace fronça les sourcils. Il ne comprenait pas l’étrange calcul de Halt.
  


  
    — Deux fois plus, voulez-vous dire ?
  


  
    — Non. Will et Folâtre comptent à peine. Abelard et moi non plus. Mais toi et ce cheval, qui est un vrai tremblement de terre ambulant, c’est une autre affaire… ajouta-t-il en désignant Caracole.
  


  
    Cette remarque ne manqua pas d’offenser le jeune chevalier, très attaché à son destrier.
  


  
    — Vous êtes dur, Halt ! protesta-t-il. Et quoi que vous en pensiez, ce n’est pas la faute de Caracole. Il n’a pas été dressé à se déplacer ainsi…
  


  
    Il se tut, prenant conscience qu’il venait justement de donner plus de poids à l’argument du Rôdeur. Celui-ci croisa son regard, puis acquiesça d’un air entendu. Parfois, songea Horace, un simple coup d’œil ou un mouvement de tête exprimaient plus d’ironie qu’un long discours.
  


  
    Halt comprenait pourtant les inquiétudes d’Horace et décida de le rassurer. Mais d’attendre malgré tout quelques minutes… car il aimait faire marcher le jeune guerrier. Cela lui rappelait le bon vieux temps, pensa-t-il. Il devenait un peu trop sentimental.
  


  
    — Will sait ce qu’il fait, déclara-t-il au bout d’un instant. Ne te tracasse pas tant pour lui.
  


  
    Une heure plus tard, Abelard leva soudain la tête et laissa échapper un petit reniflement. Puis, au bout de quelques secondes, Will et Folâtre émergèrent de la brume au petit trot. Les chevaux de Rôdeur avaient le pied étonnamment léger, se dit Horace, qui ne distinguait pas le moindre son.
  


  
    Will s’immobilisa près de Halt.
  


  
    — Ils ont fait halte, annonça-t-il. Ils campent dans les bois à environ deux kilomètres d’ici. Ils ont mangé et, à présent, la plupart dorment. Ils ont posté des sentinelles, bien entendu.
  


  
    Halt acquiesça et jeta un coup d’œil au soleil.
  


  
    — Ils ont voyagé tout le jour. Par conséquent, ils vont certainement se reposer encore une heure ou deux avant de passer à l’action. As-tu aperçu des fermes dans les parages ?
  


  
    — Aucune qui soit visible de la route, répliqua Will. J’ai préféré revenir au plus vite pour vous informer de la position des Scotti, ajouta-t-il d’un air contrit.
  


  
    — Peu importe, dit le vieux Rôdeur. Il y doit y en avoir une près de leur campement. Ils passeront probablement à l’attaque en fin d’après-midi.
  


  
    — Comment pouvez-vous en être certain, Halt ? demanda Horace.
  


  
    — C’est une tactique courante. Il fera encore jour, mais le soleil sera déjà bas. Les paysans seront surpris. Et une fois que leurs assaillants seront repartis avec le bétail, l’obscurité rendra difficile une poursuite éventuelle. Ils auront la nuit entière pour fuir.
  


  
    — Cela semble logique, concéda le jeune guerrier.
  


  
    — Oui, cela fait des siècles qu’ils procèdent ainsi.
  


  
    — Qu’allons-nous faire ? s’enquit Will.
  


  
    — Dans ce territoire de forêts, nous ne pourrons pas les décimer de loin, comme nous l’avons fait à Craikennis, répondit Halt après un instant de réflexion. Et nous retrouver mêlés à un combat défensif est la dernière chose que je souhaite. Combien en as-tu dénombré, Will ?
  


  
    — Dix-sept.
  


  
    Son ancien maître, songeur, se caressa la barbe.
  


  
    — Et il ne devrait pas y avoir plus de trois ou quatre hommes capables de se battre dans la ferme…
  


  
    — À nous trois, nous devrions être à même de les maintenir à distance en nous postant dans les bâtiments, proposa Horace.
  


  
    — C’est vrai. Mais si nos adversaires se montrent entêtés – et les Scotti tendent à l’être –, nous serons coincés là-bas pendant un jour ou deux. Or nous ne pouvons pas nous le permettre, car alors, Tennyson nous échapperait. Et puis, les tenir à distance ne suffira pas : je veux qu’ils déguerpissent.
  


  
    Ses deux compagnons l’observaient, impatients de savoir ce qu’il avait en tête. Après un bref silence, Halt reprit :
  


  
    — Peux-tu nous conduire au-delà de leur campement, Will ? Ainsi, nous verrons quelle direction ils comptent prendre.
  


  
    Son ancien apprenti acquiesça et plaça Folâtre face à la route, prêt à repartir.
  


  
    — Attends un instant, dit le vieux Rôdeur.
  


  
    Il se tourna à demi pour fouiller dans son sac de selle et en sortit un habit brun et vert qu’il tendit à Horace.
  


  
    — Mieux vaudrait que tu enfiles ceci, conseilla Halt. Dans ces bois, cela t’aidera à passer inaperçu.
  


  
    Le chevalier déplia le vêtement : c’était une cape de camouflage, identique à celles que portaient les Rôdeurs.
  


  
    — Elle sera peut-être un peu courte et serrée pour toi, précisa Halt. C’est ma cape de rechange.
  


  
    Horace, ravi, en enveloppa ses épaules.
  


  
    — J’ai toujours rêvé d’en avoir une, déclara-t-il en arborant un grand sourire.
  


  
    Il rabattit le capuchon sur sa tête afin de dissimuler son visage et rassembla les pans du vêtement autour de lui.
  


  
    — Suis-je désormais invisible ?
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    Ils firent un large détour afin d’éviter le campement des Scotti. Puis, lorsque Will jugea qu’ils étaient assez loin, ils retournèrent sur la piste qu’ils avaient précédemment suivie. Sur quelques centaines de mètres, les bois se clairsemèrent et ils atteignirent bientôt un petit champ. Sur le côté, ils virent une grange et un corps de ferme dont la cheminée fumait, nichés dans un bosquet d’arbres plutôt touffu.
  


  
    Entre les deux bâtiments, se dressait un enclos où ruminaient des vaches marron foncé.
  


  
    — Voilà ce qui intéresse les pillards, dit Halt. Le bétail. Il doit y avoir une vingtaine de bêtes.
  


  
    Horace huma l’odeur agréable du feu de bois qui venait de la maison.
  


  
    — J’espère qu’ils ont quelque chose sur le feu, déclara-t-il. Je suis affamé.
  


  
    — Qui a parlé ? demanda Will en feignant la surprise.
  


  
    Il regarda autour de lui, puis fit mine d’apercevoir Horace.
  


  
    — Oh, c’est toi, reprit-il. Je ne t’avais pas vu sous cette cape.
  


  
    Le jeune chevalier lui adressa un coup d’œil résigné.
  


  
    — Will, ça n’était déjà pas amusant les six premières fois. Comment peux-tu imaginer que ça puisse l’être cette fois encore ?
  


  
    Au grand dépit de Will, Halt laissa échapper un petit rire ironique avant de reprendre son sérieux et de contempler la petite propriété.
  


  
    — Où sont les fermiers ?
  


  
    À cette heure, il s’attendait à trouver les paysans en plein travail. Pourtant, il n’y avait personne en vue.
  


  
    — Ils font peut-être la sieste, suggéra Horace.
  


  
    Halt lui jeta un coup d’œil irrité.
  


  
    — Les fermiers ne font pas la sieste, répliqua-t-il. À la différence des chevaliers.
  


  
    — D’où la popularité de ce proverbe : « Il ne faut pas réveiller le chevalier qui dort », renchérit Will, ravi de sa pique.
  


  
    Halt le dévisagea d’un œil noir.
  


  
    — Horace a raison : tu n’es pas drôle du tout. Bon, allons voir cette ferme de plus près.
  


  
    Les trois cavaliers traversèrent le champ. Le jeune guerrier s’aperçut que chacun de ses compagnons avait posé son arc en travers du pommeau de sa selle ; de même, les deux Rôdeurs avaient rabattu vers l’arrière le pan de cape qui protégeait habituellement leur carquois. Horace effleura son fourreau et se demanda s’il devait décrocher son bouclier, qui pendait à gauche de sa selle, mais ils avaient déjà atteint la maison.
  


  
    Le toit de chaume, incliné, formait un porche courant le long du mur qui leur faisait face. Halt tira sur ses rênes et se pencha pour scruter l’entrée.
  


  
    — Bonjour ! lança-t-il.
  


  
    Aucune réponse.
  


  
    Il fit signe à ses amis de mettre pied à terre, puis tous trois se dirigèrent vers la porte. Le vieux Rôdeur frappa et le panneau de bois s’entrouvrit de lui-même.
  


  
    — Il y a quelqu’un ? appela-t-il.
  


  
    — Apparemment non, dit Will après quelques secondes de silence.
  


  
    — L’endroit est vide et la porte n’est pas verrouillée. Bizarre, commenta Halt.
  


  
    Ils pénétrèrent dans la chaumière et se retrouvèrent dans la salle principale, meublée d’une table sur laquelle étaient posés verres et assiettes, et de quelques chaises de bois grossièrement sculptées. Un chaudron était accroché près de l’âtre. Des braises brûlaient encore.
  


  
    Cette pièce donnait sur deux autres, plus petites, et une échelle menait à un grenier. Will y grimpa pour jeter un coup d’œil tandis qu’Horace vérifiait les chambres.
  


  
    — Personne, annonça le jeune Rôdeur.
  


  
    — Où sont-ils donc passés ? s’étonna Halt. Leur départ semble récent, en tout cas.
  


  
    Il n’y avait aucun signe de lutte. Le plancher était propre et le balai près de la porte. Halt inspecta une étagère, sans y trouver de poussière.
  


  
    — Ils se sont enfuis, en conclut-il. Ils ont dû avoir vent de l’arrivée des Scotti.
  


  
    — En abandonnant tous leurs biens ? s’enquit Horace, surpris.
  


  
    — Ils ne possèdent pas grand-chose, visiblement.
  


  
    — Pourquoi laisser leur bétail aux Scotti ? insista le chevalier.
  


  
    — Ils ne pouvaient l’emmener avec eux, répliqua Halt avant de sortir de la maison.
  


  
    Ses deux compagnons le suivirent jusqu’à l’enclos où étaient enfermées les vaches.
  


  
    — Leurs propriétaires ont apparemment essayé de les chasser, expliqua le vieux Rôdeur en indiquant le portail grand ouvert. Mais les abreuvoirs et les mangeoires sont pleins et j’imagine qu’après le départ des fermiers, les bêtes sont revenues.
  


  
    Ces dernières, placides, les observaient. La plupart étaient occupées à ruminer, et la vue d’étrangers ne paraissait pas les alarmer. Trapues et bien bâties, elles avaient un pelage à longs poils pour se protéger durant les mois d’hiver.
  


  
    — Peut-être les fermiers espèrent-ils que les Scotti se contenteront des vaches et ne brûleront pas les bâtiments, fit observer Will.
  


  
    Halt leva un sourcil.
  


  
    — C’est possible. Mais ils ne vont pas se priver de tout incendier, sois-en sûr. Les Scotti trouvent du plaisir à ce genre d’activité.
  


  
    — Dans ce cas, que faire ? demanda Horace. Rebrousser chemin ? Après tout, les habitants de la ferme doivent maintenant être en sécurité quelque part.
  


  
    — C’est vrai. Mais s’ils n’ont plus ni bétail, ni maison, ni champs, ils mourront de faim cet hiver.
  


  
    — Dans ce cas, que proposes-tu, Halt ? ajouta Will.
  


  
    Le vieux Rôdeur hésita un instant avant de répondre :
  


  
    — Je crois que nous devrions leur envoyer le bétail.
  


  
    Will le dévisagea avec étonnement. Halt avait-il perdu la raison ?
  


  
    — Si c’est ton plan, pourquoi avoir fait ce détour ? Nous aurions pu continuer de traquer Tennyson.
  


  
    Halt affichait un sourire ironique.
  


  
    — Je ne parle pas de l’offrir aux Scotti mais de l’envoyer sur eux, précisa-t-il.
  


  
    Will et Horace comprirent enfin. Le premier s’apprêtait à répondre quand Halt, d’un geste, l’en empêcha, lui indiquant l’entrée de la propriété, à la lisière de la forêt.
  


  
    — Retourne là-bas pour faire le guet. Quand ils arriveront, avertis-moi. Dès qu’ils émergeront des arbres, nous chasserons les vaches dans leur direction.
  


  
    Will acquiesça, un grand sourire aux lèvres à l’idée de la surprise qu’ils réservaient aux pillards. Il enfourcha Folâtre et traversa le champ au galop pour s’arrêter à une trentaine de mètres des bosquets les moins touffus ; cette partie de la forêt avait dû être défrichée au fil des années pour procurer du bois de construction et de chauffage aux paysans. En tout cas, les arbrisseaux très espacés ne fourniraient pas de refuge aux Scotti quand le troupeau chargerait.
  


  
    Il trouva un buisson feuillu entre deux arbres, derrière lequel il mit pied à terre, et jeta un bref coup d’œil à Halt et à Horace, restés près de l’enclos. Il se demanda comment l’on semait la panique parmi des vaches pour les inciter à fuir, puis il écarta cette pensée, conscient que Halt saurait s’y prendre. Après tout, il n’y avait rien que le vieux Rôdeur ne sache pas.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    — Comment allez-vous vous y prendre ? s’enquit Horace.
  


  
    — Il faut d’abord effrayer les bêtes pour les encourager à s’enfuir. Ensuite, il nous suffira de monter en selle et de les guider jusqu’aux Scotti, expliqua Halt.
  


  
    Il déambulait parmi les vaches, qui le dévisageaient avec indifférence. Il en poussa une – aussi solide qu’une maison, pensa-t-il –, et agita les bras devant elle.
  


  
    — Bouh ! s’exclama-t-il.
  


  
    L’animal émit un vent bruyant, mais ne bougea point.
  


  
    — Vous lui avez fichu une de ces frousses ! commenta Horace, hilare.
  


  
    Halt lui décocha un regard furieux.
  


  
    — Si tu ôtes brusquement ta cape, elles auront peut-être peur de te voir soudain apparaître, suggéra-t-il d’un ton acide.
  


  
    Le sourire d’Horace s’élargit. Il alla même jusqu’à enlever sa cape, ce qui n’eut aucun effet sur les vaches ; une ou deux le regardèrent d’un air placide et certaines lâchèrent d’autres vents.
  


  
    — C’est apparemment l’une de leurs occupations favorites, fit-il observer. Nous pourrions les tourner en direction des Scotti : elles parviendraient sans doute à les souffler jusqu’au défilé…
  


  
    Halt eut un geste d’impatience.
  


  
    — Trouve donc une meilleure idée. Après tout, tu as grandi dans une ferme.
  


  
    — Nullement, répliqua Horace. J’ai passé mon enfance à l’orphelinat du château de Montrouge. En revanche, vous étiez un prince hibernien : ne possédiez-vous pas nombre de vaches ?
  


  
    — Si, mais nous avions aussi de grands rustres dans ton genre pour s’en occuper, rétorqua le Rôdeur. Je crois que le taureau est la clé de tout. S’il se met à courir, les vaches le suivront.
  


  
    Horace parcourut du regard le petit troupeau.
  


  
    — Comment le distinguer des autres ? demanda-t-il.
  


  
    Halt haussa les deux sourcils – ce qui exprimait une émotion rare pour un Rôdeur.
  


  
    — En effet, tu n’as pas grandi dans une ferme, commenta-t-il avant de désigner une bête. Ce doit être lui, le taureau.
  


  
    Horace se tourna vers l’animal en question. Ses yeux s’écarquillèrent.
  


  
    — Vous avez raison. Bon, comment procéder ?
  


  
    — Il faut le surprendre, l’agacer, l’effrayer.
  


  
    Le jeune guerrier parut dubitatif.
  


  
    — Je ne suis pas certain d’avoir envie d’essayer.
  


  
    Halt laissa échapper un grognement.
  


  
    — Quel nigaud ! s’écria-t-il. Que pourrait-il te faire ?
  


  
    Horace contemplait le taureau d’un air méfiant. Il n’était pas aussi gros que ceux qu’il avait aperçus dans les prairies autour de Montrouge, mais il n’en était pas moins musclé et solidement bâti. De plus, à la différence des vaches, il ne paraissait ni placide, ni docile. Le jeune homme crut même détecter une lueur de défi dans ses petits yeux.
  


  
    — À part m’encorner, vous voulez dire ?
  


  
    Halt écarta cette crainte d’un geste de la main.
  


  
    — Avec ces cornes minuscules ? Des protubérances sans importance !
  


  
    En réalité, les cornes du taureau étaient particulièrement proéminentes ; leurs extrémités, certes arrondies plutôt que pointues, semblaient néanmoins capables d’infliger quelque douleur.
  


  
    — Un peu de cran ! reprit le Rôdeur. Il te suffit de rouler ta cape et de t’en servir pour lui fouetter le museau. Cela ne manquera pas de l’irriter.
  


  
    — Je n’ai aucune envie de l’irriter, justement, protesta Horace.
  


  
    — Bon sang de bois ! Tu es le célèbre chevalier à la feuille de chêne ! Tu as combattu le maléfique Morgarath ! Tu es le vainqueur de plusieurs duels ! l’encouragea Halt.
  


  
    — Mais jamais contre des taureaux, lui rappela le jeune homme, qui n’aimait décidément pas le regard de cette bête.
  


  
    — Quel taureau oserait t’affronter ? insista le Rôdeur. Frappe-le avec ta cape et il s’enfuira. Les vaches suivront.
  


  
    Avant qu’Horace puisse répondre, ils entendirent un sifflement aigu. De l’autre côté du champ, ils virent Will venir se rapprocher au pas de course, Folâtre sur les talons. Plus loin, entre les arbres clairsemés, ils distinguèrent des mouvements.
  


  
    Les Scotti arrivaient.
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    Halt enfourcha vivement Abelard. Horace hésitait encore.
  


  
    — Dépêche-toi un peu ! hurla le Rôdeur. Ils arrivent !
  


  
    Au même instant, Will les rejoignit près de l’enclos.
  


  
    — En selle ! lui ordonna Halt. Dès que les bêtes se seront mises à courir, nous les guiderons jusqu’aux Scotti. Allez, Horace, un peu de nerf !
  


  
    Celui-ci se décida enfin à agir. Il fit tournoyer sa cape roulée au-dessus de sa tête et fouetta le taureau entre les cornes.
  


  
    Aussitôt, tout s’accéléra.
  


  
    Le taureau poussa un beuglement furieux, cligna des yeux, baissa le mufle et se mit à charger son persécuteur. Il donna un coup de corne dans le ventre d’Horace, releva le museau et projeta l’infortuné guerrier dans les airs. Ce dernier atterrit lourdement sur le dos, quelques mètres plus loin, le souffle coupé.
  


  
    L’espace d’une seconde, Horace crut que le taureau allait profiter de son avantage et poursuivre sur sa lancée. Mais Caracole intervint : dressé à protéger son maître durant un combat, le massif destrier se plaça entre la bête et le chevalier. Le taureau laissa échapper un meuglement de défi, piaffa en soulevant des mottes de terre et secoua la tête avec rage.
  


  
    Pour Caracole, c’en était trop. Dans le royaume animal, il existait une certaine hiérarchie : un cheval de bataille soigneusement entraîné était supérieur à un taureau de campagne aux longs poils et d’ascendance indéterminée. Le puissant destrier se dressa sur ses postérieurs et s’avança en lançant un hennissement aigu, tandis que ses sabots ferrés battaient l’air devant lui. Le bovidé parut comprendre qu’il avait affaire à plus fort que lui. Avec un mugissement de frustration, il battit en retraite d’un pas hésitant.
  


  
    Cependant, il avait osé défier Caracole. Or, pour ce dernier, cette offense méritait réparation. Le cheval s’élança, enfonça ses grosses dents dans la croupe du taureau et lui arracha un morceau de pelage.
  


  
    La bête, outrée, hurla de douleur et donna un coup de sabot vers l’arrière – vaine tentative pour atteindre son assaillant, lequel avait déjà reculé. Lorsque les pattes du taureau retombèrent sur le sol, Caracole pivota et rua à son tour, frappant de ses sabots arrière la croupe déjà blessée du bovidé.
  


  
    Ce fut la goutte d’eau. Le taureau terrorisé beugla et partit à toute allure vers le champ. Alarmé par ses cris, le troupeau le suivit et, bientôt, leurs meuglements se mêlèrent au martèlement de leurs sabots.
  


  
    — Allez ! hurla Halt en lançant Abelard au galop derrière le bétail, tout en se servant de son arc pour fouetter les bêtes au passage.
  


  
    Will se mit en route à son tour sur l’autre flanc du troupeau, afin d’empêcher les vaches de se disperser.
  


  
    Quand la débandade débuta, les premiers Scotti venaient d’émerger des bois. À la vue des bêtes qui chargeaient dans leur direction, ils hésitèrent avant de rebrousser chemin, se cognant, dans leur sillage, à leurs compagnons. Quelques-uns eurent la présence d’esprit de fuir sur les côtés. Halt tira alors sur les rênes d’Abelard, se redressa sur ses étriers et encocha une flèche, qui fusa, bientôt suivie de trois autres.
  


  
    Deux des pillards tombèrent dans les hautes herbes. Will imita son ancien maître ; les autres Scotti comprirent rapidement le danger de la situation. Menacés par les traits des deux Rôdeurs, ils se regroupèrent, pris au dépourvu. Quelques secondes plus tard, le troupeau paniqué les heurta de plein fouet.
  


  
    L’impact des cornes, des sabots et des corps musclés des bêtes dispersa les Scotti comme un jeu de quilles. Alors qu’ils s’effondraient, les vaches continuèrent sur leur lancée et celles qui se trouvaient à l’arrière piétinèrent les hommes déjà à terre.
  


  
    Une fois les bovidés passés, une bonne moitié de la bande scotti gisait sur le sol, l’autre ayant réussi à s’échapper à la lisière du bois, où la végétation était plus dense.
  


  
    Quand elles atteignirent la forêt, les vaches prirent un virage à droite et poursuivirent leur route sans cesser de meugler. Halt prépara une autre flèche et se tourna à demi vers les pillards dissimulés derrière les arbres. Autour de lui, quelques survivants se relevaient pour rejoindre leurs compagnons en boitant, tandis que certains ne pouvaient que ramper. Presque aucun n’était indemne. Trois hommes allongés ne bougeaient plus, frappés par les traits des Rôdeurs.
  


  
    — Rentrez à Picta ! leur cria Halt. La moitié de vos guerriers sont morts ou blessés ! Lorsque les paysans du coin seront informés de votre présence, ils vous traqueront dans toute la campagne. À présent, filez !
  


  
    Le chef de la bande avait été tué sous les sabots du troupeau. Son second observa la silhouette lugubre du cavalier qui venait de s’adresser à eux. Au même instant, un second individu, vêtu d’une cape identique et armé lui aussi d’un arc, vint se placer près de lui.
  


  
    Le Scotti savait que le succès d’une attaque reposait sur la rapidité à agir et sur l’effet de surprise. Il fallait frapper vite. Tuer, brûler et repartir en emportant le bétail. Puis franchir de nouveau la frontière avant que l’ennemi ait le temps de s’organiser ou même de se rendre compte que des pillards se trouvaient dans les parages.
  


  
    Désormais, ses hommes et lui ne pouvaient plus compter sur aucun de ces atouts. Et dès que les gens du coin les auraient repérés, les Scotti – boitillant, vacillant et chargés de blessés – deviendraient des cibles faciles. À aucun moment l’idée d’abandonner ses compagnons incapables de marcher ne traversa l’esprit du guerrier. Ce n’était pas dans l’habitude des siens.
  


  
    Par ailleurs, il avait pris conscience de la dextérité peu commune des deux archers qui lui faisaient face. S’ils se mettaient à décocher leurs traits, il perdrait cinq ou six hommes de plus en quelques secondes. Il secoua la tête, de frustration et de désespoir, et fit signe aux autres Scotti de le suivre dans le bois.
  


  
    Will poussa un long soupir de soulagement.
  


  
    — C’était un bon plan, qui a fonctionné comme prévu.
  


  
    Le vieux Rôdeur haussa les épaules.
  


  
    — Oh, c’était facile. Il suffit de savoir affoler un troupeau. Tiens, j’ai l’impression que nous avons de la compagnie, ajouta-t-il en indiquant la ferme.
  


  
    Près de l’enclos, Horace, appuyé contre le flanc de Caracole, se tenait les côtes. Derrière la maison, plusieurs silhouettes étaient apparues à l’orée de la forêt. D’un pas prudent, elles se dirigeaient vers les bâtiments.
  


  
    — Certainement les paysans, commenta Will. Ils devaient être cachés dans les bois.
  


  
    Halt eut un sourire ironique.
  


  
    — C’est gentil de leur part de nous avoir prêté main-forte, pas vrai ?
  


  
    Il donna un petit coup de talon dans les flancs d’Abelard qui partit au trot vers l’enclos, suivi par Folâtre.
  


  
    Horace salua ses compagnons d’un signe de tête. Will fronça les sourcils. Le jeune chevalier semblait avoir du mal à respirer.
  


  
    — Est-ce que ça va ?
  


  
    D’un geste, Horace balaya l’inquiétude de son ami, avant de grimacer de douleur.
  


  
    — Quelques contusions, rien d’autre, murmura-t-il. Ce taureau sait en tout cas se servir de ses cornes.
  


  
    Les habitants de la ferme s’approchaient d’eux ; Halt les salua.
  


  
    — Votre propriété est intacte et ces Scotti ne reviendront pas de sitôt, annonça-t-il sans pouvoir s’empêcher de laisser une note de satisfaction percer dans sa voix.
  


  
    Ils étaient cinq. Un couple d’une cinquantaine d’années, un second, plus jeune, et un garçon d’environ dix ans. Trois générations, songea Will.
  


  
    L’homme le plus âgé prit la parole.
  


  
    — Les vaches ont filé. C’est d’votre faute, ajouta-t-il, accusateur.
  


  
    Will haussa les sourcils.
  


  
    — C’est vrai, répondit Halt sur un ton qui se voulait raisonnable. Mais vous arriverez certainement à les récupérer dès qu’elles cesseront de courir.
  


  
    — Ça va prendre des jours pour les rassembler, pour sûr, maugréa le vieux fermier.
  


  
    Halt inspira profondément. Will, qui le connaissait depuis des années, savait que son mentor fournissait un immense effort pour garder son calme.
  


  
    — C’est possible, concéda-t-il. Au moins, vous n’aurez pas à rebâtir votre ferme.
  


  
    — Hum… grogna l’homme. C’est aussi bien. Mais ces vaches, elles vont toutes s’perdre dans la forêt, pour sûr.
  


  
    — Elles ne finiront toutefois pas dans les estomacs des Scotti, répliqua Halt, dont la patience était à bout.
  


  
    — Et qui c’est qui va les traire quand elles s’ront dans la forêt, hein ? intervint le jeune paysan, qui semblait aussi maussade que le plus âgé. Y faut les traire tous les jours, sinon elles donnent plus d’lait.
  


  
    — Cela peut arriver, en effet, riposta Halt. Néanmoins, mieux vaut des vaches qui ne donnent plus de lait que plus de vaches du tout.
  


  
    — Ça, c’est une question d’point d’vue, reprit le vieux paysan. On pourrait les récupérer plus vite si y’avait des cavaliers pour nous aider, pour sûr.
  


  
    — Des cavaliers ? répéta le Rôdeur. Vous voulez parler de nous ?
  


  
    Il se tourna vers Horace et Will.
  


  
    — Oui, je crois qu’il parle de nous, ajouta-t-il, stupéfait.
  


  
    — Ben oui, approuva le fermier. Après tout, c’est vous qui les avez chassées. Sans ça, elles s’raient encore dans leur enclos.
  


  
    — Sans ça, elles seraient déjà en route pour Picta ! s’exclama Halt.
  


  
    Il jeta un autre regard à ses deux compagnons et se rendit compte qu’ils réprimaient leur hilarité.
  


  
    — C’est incroyable, fit-il observer. Je n’attends pas vraiment de gratitude. Mais que cet homme me blâme ainsi, c’est un peu fort. Non, je corrige : j’attends de la gratitude, bon sang, grommela-t-il avant de s’adresser de nouveau au vieux fermier. Quant à toi, sache que, grâce à nous, tu possèdes encore ta ferme, ta grange, ton enclos et ton troupeau, même si tes bêtes se sont quelque peu éparpillées dans la campagne. Sans oublier que notre compagnon, ajouta-t-il en montrant Horace du doigt, a été lâchement attaqué par ton sale petit taureau. Par conséquent, j’espère que tu auras l’amabilité de nous remercier, ou j’ordonnerai à mes amis de mettre le feu à ta maison.
  


  
    L’homme le fixa d’un air buté.
  


  
    — Un seul mot : « Merci », insista Halt.
  


  
    — Bon… hésita le paysan en se dandinant d’un pied sur l’autre.
  


  
    Il rappelait à Horace le taureau.
  


  
    — Dans c’cas… merci.
  


  
    — Tout le plaisir a été pour nous ! cracha Halt avant de faire pivoter Abelard vers l’est. Horace, Will, en route.
  


  
    Ils traversaient le champ quand la voix du fermier s’éleva derrière eux :
  


  
    — Mais j’vois pas pourquoi vous avez chassé notre troupeau !
  


  
    À la vue de Halt, qui chevauchait, rigide, près de lui, Will arbora un grand sourire. Son ancien maître, à l’évidence, faisait mine de ne pas avoir entendu le paysan.
  


  
    — Halt ? s’enquit-il. Tu n’étais pas sérieux quand tu as menacé de brûler sa ferme, j’espère ?
  


  
    Le Rôdeur lui décocha un regard mauvais.
  


  
    — N’en sois pas si sûr.
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    Halt avait espéré retrouver la piste de Tennyson avant la nuit, mais les journées étaient courtes dans le nord. Constatant que le soleil sombrait déjà derrière la cime des arbres et que les ombres envahissaient la campagne, il tira sur ses rênes et indiqua un terrain découvert le long de la piste qu’ils suivaient.
  


  
    — Nous allons camper ici, déclara-t-il. Inutile de chevaucher à tâtons dans l’obscurité. Nous repartirons à l’aube.
  


  
    — Pouvons-nous prendre le risque d’allumer un feu ? s’enquit Horace.
  


  
    — Aucune raison de s’en priver, répondit le vieux Rôdeur. Les Bannis ont pris beaucoup d’avance. Et même s’ils aperçoivent une lueur, ils n’ont aucune raison de se croire poursuivis.
  


  
    Après qu’ils se furent occupés des chevaux, Horace s’en alla ramasser du bois et Will dépouilla les deux lapins qu’il avait abattus en fin d’après-midi, lesquels étaient assez dodus pour lui mettre l’eau à la bouche. Il les dépeça, ne gardant que les morceaux les plus charnus, puis il ouvrit son sac de selle qui contenait des victuailles – quand ils voyageaient, les Rôdeurs se contentaient souvent de viande séchée et de pain dur, mais dès qu’ils avaient l’occasion de faire un repas copieux, ils s’assuraient d’avoir de quoi l’accompagner. Will songea à faire rôtir ses proies au-dessus des flammes avant d’écarter cette idée. Il avait envie d’un plat plus élaboré.
  


  
    Il coupa des oignons et des pommes de terre en petits cubes, plaça un récipient de métal sur les braises du feu qu’Horace venait d’allumer et y versa une petite quantité d’huile dans laquelle il déposa les oignons. Lorsqu’ils commencèrent à grésiller, il ajouta une gousse d’ail écrasée et les morceaux de lapin, saupoudra le tout d’une pincée d’épices dont les arômes se libérèrent peu à peu. Entre-temps, Halt et Horace s’étaient installés autour du feu ; affamés, ils observaient Will s’affairer. Les effluves du ragoût emplissaient l’air et leurs ventres ne cessaient de gargouiller. Après tout, la journée avait été longue et difficile.
  


  
    — Voilà pourquoi j’aime partir en promenade avec des Rôdeurs, déclara Horace. Parfois, on réussit à ne pas trop mal manger.
  


  
    — Rares sont les Rôdeurs qui ont droit à de si bons repas, murmura Halt. Will est particulièrement doué pour cuisiner le lapin.
  


  
    Le jeune Rôdeur versa de l’eau dans le récipient et, lorsqu’elle se mit à frémir, il y plongea les cubes de pommes de terre. Quand la préparation commença à bouillir, il jeta un coup d’œil à Halt. Celui-ci hocha la tête et tira de son sac de selle une petite bouteille de vin rouge. Will en ajouta une généreuse rasade au ragoût.
  


  
    Au bout d’un moment, il huma la vapeur qui s’en échappait, acquiesça, satisfait du résultat, et plaça la bouteille sur le côté.
  


  
    — J’en aurai peut-être encore besoin.
  


  
    — Tant que tu veux, répondit Halt. Elle est là pour ça.
  


  
    À l’instar de la plupart des Rôdeurs, Halt buvait rarement du vin.
  


  
    Le plat fut prêt deux heures plus tard, et ils le dégustèrent avec plaisir. La viande parfumée était si tendre qu’elle se détachait des os. Un peu plus tôt, Halt avait mélangé de la farine à de l’eau et à du sel pour former un rond de pâte qu’il avait enfoui dans les cendres. Une fois cuite, Halt épousseta la miche dorée et en distribua des morceaux pour accompagner le ragoût.
  


  
    — Ce pain est bon, marmonna Horace, la bouche pleine. Je n’en avais jamais mangé.
  


  
    — C’est une recette de berger hibernien, expliqua Halt. Mieux vaut le manger chaud, dès qu’il sort du feu. Froid, il est un peu fade.
  


  
    Après ce copieux repas, ils se regroupèrent autour de la carte du vieux Rôdeur.
  


  
    — Tennyson et sa bande se dirigeaient par là, précisa ce dernier en traçant du doigt une courbe vers le sud-est. Pour le moment, nous essayons de revenir à l’endroit où nous avons cessé de les poursuivre pour prendre les Scotti en chasse. À mon avis, les Bannis ont gardé le même cap. Pour éviter de perdre davantage de temps, je vous propose de couper ainsi, précisa-t-il en indiquant une trajectoire qui croisait la route de Tennyson, ce qui nous permettrait de les rejoindre demain en milieu de journée.
  


  
    — À moins qu’ils ne changent de direction, intervint Will.
  


  
    — C’est un risque à prendre, bien entendu. Mais pourquoi agiraient-ils ainsi ? Ils ne se doutent pas que nous sommes sur leurs traces. Et si j’ai fait erreur, il nous suffira de retourner à l’endroit où nous avons vu leur piste pour la dernière fois.
  


  
    — Cependant, si nous nous sommes trompés, nous perdrons deux jours au moins, l’avertit son ancien apprenti.
  


  
    — Et si nous sommes dans le vrai, nous gagnons une journée, répliqua Halt.
  


  
    Horace suivait attentivement la discussion, résolu à faire confiance aux deux Rôdeurs, quoi qu’ils décident. Il savait aussi que, désormais, Halt était prêt à écouter Will – alors que, par le passé, le vieux Rôdeur prenait des initiatives sans le consulter. À l’évidence, Will avait acquis le respect de son ancien maître.
  


  
    Horace jeta un coup d’œil au parchemin : soudain, un nom le frappa. Il se pencha en avant et posa le doigt à cet emplacement.
  


  
    — Regardez, voici MacIndaw. Je me disais bien que cette campagne me rappelait quelque chose. Le fief est à l’est. Nous passerons vraiment tout près.
  


  
    — Il serait amusant de s’y arrêter pour prendre des nouvelles de tout le monde, ajouta Will.
  


  
    — Nous n’avons pas le temps de faire des mondanités, grommela Halt.
  


  
    Will afficha un grand sourire.
  


  
    — Je le sais bien. Seulement, si nous avions pu… cela m’aurait plu.
  


  
    Halt poussa un grognement et roula la carte. Will connaissait bien les sautes d’humeur du vieux Rôdeur : il savait que cette mine bourrue trahissait l’inquiétude – car Halt prenait un risque en choisissant de partir vers le sud-est sans revenir en arrière pour retrouver la piste des Bannis.
  


  
    Le jeune homme eut un sourire discret. Lorsqu’il était encore un apprenti, jamais il n’aurait cru que son maître puisse avoir des doutes. Il lui paraissait infaillible. Il savait à présent que Halt était doté d’une force de caractère plus grande encore : la capacité à prendre une décision et à s’y tenir en dépit de ses incertitudes.
  


  
    — Nous les rattraperons, Halt, dit Will. Ne t’en fais pas.
  


  
    Halt lui adressa un sourire lugubre.
  


  
    — Merci de me rassurer, je vais mieux dormir que prévu, rétorqua-t-il.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Ils levèrent le camp très tôt. Pour le petit déjeuner, ils se contentèrent de tisane et du pain qui restait, grillé sur les braises et agrémenté de miel. Après avoir jeté de la terre sur le feu pour l’étouffer, ils enfourchèrent leurs montures et se mirent en route.
  


  
    Les heures passèrent. Le soleil monta au zénith, puis commença à décliner vers l’ouest. En début d’après-midi, ils croisèrent un sentier qui partait vers le sud. Pour Horace, cette piste n’était pas différente des trois ou quatre autres qu’ils avaient déjà aperçues, mais Will descendit de cheval et examina le sol.
  


  
    — Halt ! appela-t-il.
  


  
    Le vieux Rôdeur le rejoignit.
  


  
    Il y avait en effet des marques indiquant que des voyageurs étaient passés en cet endroit. En retrait du sentier, où la terre était plus humide, Will effleura une empreinte aux contours plus définis que les autres : il s’agissait d’une trace de botte, dont la semelle était bordée d’un motif triangulaire.
  


  
    — Tu la reconnais, n’est-ce pas ?
  


  
    Halt poussa un soupir soulagé.
  


  
    — Oui, dans le défilé du Corbeau Solitaire. C’est bien la bande de Tennyson.
  


  
    Maintenant que son hypothèse se confirmait, les doutes qui l’avaient tracassé depuis la veille s’évanouissaient. Le choix du raccourci n’avait pas été sans risque. S’il leur avait fallu retourner à l’endroit où ils avaient abandonné la piste des Bannis, plusieurs incidents auraient pu leur faire obstacle – par exemple, un orage ou une forte pluie qui aurait effacé toute trace.
  


  
    — Ils sont visiblement à moins de deux journées d’ici, déclara-t-il, satisfait.
  


  
    Mais Will, qui étudiait un autre tronçon du sentier, annonça brusquement :
  


  
    — Ils ont des chevaux !
  


  
    Il venait de découvrir plusieurs séries d’empreintes de sabots dans la terre meuble et dans l’herbe.
  


  
    — Dieu seul sait à quel pauvre fermier des environs ils ont volé ces montures, reprit-il. Il n’y en a cependant que trois ou quatre et le gros de la troupe continue d’aller à pied. Nous pourrions les rattraper demain.
  


  
    — Halt, intervint Horace. J’ai pensé…
  


  
    — Une activité dangereuse ! s’exclamèrent en chœur les deux Rôdeurs, tout en échangeant un coup d’œil amusé.
  


  
    Des années durant, c’était ce que Halt avait immanquablement répondu à son apprenti quand ce dernier risquait une suggestion. Horace attendit patiemment qu’ils savourent cet instant, puis poursuivit :
  


  
    — Oui, je sais. Mais sérieusement… nous ne sommes pas loin de MacIndaw…
  


  
    — Et alors ? l’interrompit Halt.
  


  
    — Eh bien, le château dispose d’une garnison. Pourquoi ne pas aller chercher des renforts ? Ainsi, quand nous affronterons les Bannis, nous serons secondés par une douzaine de chevaliers et d’hommes d’armes.
  


  
    Le vieux Rôdeur secouait déjà la tête.
  


  
    — Nous perdrions trop de temps si nous nous rendions là-bas ; il nous faudrait exposer notre requête, puis mobiliser les forces nécessaires. De surcroît, je n’ai aucune envie de me retrouver avec une troupe de chevaliers maladroits qui parcourraient bruyamment la campagne en nous faisant remarquer de tous, expliqua-t-il avant de s’apercevoir qu’il avait peut-être manqué de tact vis-à-vis de son compagnon. Évidemment, je ne parle pas de toi, Horace.
  


  
    — Évidemment, rétorqua le jeune guerrier avec froideur, même s’il n’était pas en mesure de contredire Halt qui, au fond, avait raison.
  


  
    — Tennyson ne se doute pas que nous le pourchassons. Nous aurons l’avantage de la surprise, continua le Rôdeur. Et cela vaut bien douze hommes supplémentaires.
  


  
    Horace acquiesça, non sans réticence. Lorsqu’ils auraient rattrapé les Bannis, un rude combat les attendrait – sans compter les deux Génovésiens, avec lesquels Halt et Will auraient maille à partir. Voilà pourquoi il aurait préféré avoir quelques chevaliers à ses côtés pour lui prêter main-forte.
  


  
    Toutefois, il avait passé assez de temps avec les deux Rôdeurs pour savoir que l’effet de surprise était un élément précieux lors d’une attaque. À contrecœur, il se résigna à accepter la décision de Halt.
  


  
    Will et Halt enfourchèrent de nouveau leurs montures et tous trois empruntèrent la piste vers le sud avec un regain de détermination. Prudents, ils ne cessaient de surveiller le paysage, en quête du moindre signe suspect.
  


  
    Le jeune Rôdeur fut le premier à distinguer une silhouette ; il eut néanmoins la présence d’esprit de ne pas pointer le doigt – ce qui aurait trahi leur présence. Son mentor, il le savait, suivrait son regard.
  


  
    — Halt ! À droite de cet arbre fourchu. Horace, ne fais pas ça !
  


  
    Le chevalier allait mettre sa main en visière. Au dernier moment, il la passa dans son cou pour se gratter la nuque, comme si de rien n’était. Halt mit pied à terre et feignit d’inspecter le sabot droit d’Abelard – de cette manière, celui qu’ils avaient repéré, s’il les apercevait, penserait que les voyageurs ne s’étaient pas arrêtés parce qu’ils l’avaient vu, mais pour une tout autre raison.
  


  
    — Je ne vois rien, déclara Halt.
  


  
    — Un cavalier nous observe, répondit Will.
  


  
    Sans tourner la tête, le vieux Rôdeur jeta un regard vers la colline. Il distingua vaguement une forme qui aurait en effet pu être un homme et un cheval. Il fut reconnaissant à Will d’avoir de si bons yeux.
  


  
    Le jeune Rôdeur prit sa gourde et la porta à ses lèvres. Il entrevit un mouvement, puis le cavalier disparut.
  


  
    — C’est bon, il est reparti, annonça-t-il à Halt. Tu peux te redresser.
  


  
    Le Rôdeur remonta sur son cheval, le dos raide et les muscles douloureux.
  


  
    — Tu l’as reconnu ? demanda-t-il au jeune homme.
  


  
    — Pas exactement, il était trop loin. Malgré tout…
  


  
    — Oui ?
  


  
    — Quand il a fait demi-tour… j’ai cru entrevoir un pan de vêtement mauve.
  


  
    Du mauve, songea Horace. La couleur que portaient les assassins génovésiens. « Peut-être avons-nous déjà perdu l’avantage de la surprise », se dit-il.
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    Depuis l’attaque de la ferme scotti, les conditions de vie des Bannis s’étaient améliorées. Alors que la bande poursuivait sa route vers le sud, Tennyson avait continué d’envoyer ses hommes piller les fermes isolées qu’ils croisaient. Ils ne rapportaient pas seulement de quoi manger, mais également des objets leur fournissant plus de confort – des toiles, du bois et des cordes pour fabriquer des tentes, des fourrures et des couvertures pour se protéger du froid nocturne.
  


  
    Récemment, ils avaient aussi déniché quatre chevaux. Des animaux certes en piteux état, mais que Tennyson et les deux Génovésiens pouvaient désormais chevaucher plutôt que d’aller à pied. Le Banni avait besoin du quatrième pour une autre raison, qu’il était en train d’expliquer au jeune homme qui se trouvait avec lui sous sa tente :
  


  
    — Dirkin, tu vas partir devant et te rendre dans ce village.
  


  
    — Willey’s Flat, lut le Banni sur la carte sommairement dessinée, posée entre eux.
  


  
    — Exactement. Il est situé au-delà de ces falaises, un peu plus au sud. Tu y chercheras un individu du nom de Barrett.
  


  
    — Qui est-il, au juste ?
  


  
    D’ordinaire, Tennyson n’aimait pas dévoiler ses plans à ses acolytes, mais, cette fois, il était utile que le messager sache pourquoi il devait prendre contact avec cet homme.
  


  
    — Barrett est le meneur d’une des branches de notre organisation. Depuis quelques mois, il recrute des partisans dans cette région. Dis-lui de rassembler autant de convertis que possible et de venir nous rejoindre avec eux dans un campement que nous établirons près des falaises.
  


  
    Avec l’idée de s’imposer à Araluen, Tennyson y avait envoyé deux groupes de disciples chargés de mettre en place le culte des Bannis dans des parties reculées du pays, loin des autorités – le premier à Selsey, village de pêcheurs situé sur la côte ouest du royaume, le second à Willey’s Flat, dans le nord. Le dernier message qu’il avait reçu de la part de Barrett l’avait informé que celui-ci avait réussi à convertir – ou plutôt à recruter – une centaine de personnes. Il aurait pu faire mieux, mais c’était tout de même un bon début et Barrett était un personnage capable d’enthousiasmer les foules. Ces nouveaux partisans fourniraient à Tennyson l’or et les richesses qui lui permettraient de reprendre ses activités.
  


  
    Le jeune Dirkin étudiait le parchemin avec intérêt.
  


  
    — Je croyais que nous étions le seul groupe de Bannis.
  


  
    Son chef se rembrunit.
  


  
    — Eh bien, tu te trompais, rétorqua-t-il. Un homme avisé doit toujours prévoir de quoi retomber sur ses pieds, au cas où des obstacles se mettraient en travers de son chemin. Maintenant, file.
  


  
    Cette réprimande parut laisser Dirkin indifférent. Il se leva avant d’ajouter :
  


  
    — Mais ce Barrett aura sans doute besoin de quelques jours pour regrouper ses partisans.
  


  
    — Voilà pourquoi je t’envoie le prévenir dès aujourd’hui, répliqua Tennyson, sarcastique. Cependant, si tu as l’intention de traîner ainsi, il me faudra peut-être confier cette tâche à un autre.
  


  
    Dirkin préféra ne pas relever cette remarque. À dire vrai, l’idée de partir seul le réjouissait. Il glissa la carte sous son gilet et se dirigea vers la sortie.
  


  
    — J’y vais, fit-il.
  


  
    Ce à quoi Tennyson répondit par un grognement furieux.
  


  
    Sur le seuil, le jeune homme dut s’écarter pour laisser passer un individu qui manqua le bousculer. Dirkin, sur le point de protester, reconnut soudain le visiteur : il s’agissait de Marisi, l’un des assassins que Tennyson avait embauchés comme gardes du corps ; le messager savait qu’il valait mieux ne pas les offenser. Il marmonna une excuse et contourna précipitamment le Génovésien pour sortir aussi vite que possible.
  


  
    Percevant la hâte du jeune homme, Marisi eut un sourire de mépris. Il avait conscience que la plupart des Bannis les évitaient, son compatriote et lui. Tennyson leva les yeux vers lui, sourcils froncés. Depuis qu’il possédait des chevaux, les Génovésiens allaient de temps à autre vérifier leurs arrières afin de s’assurer que personne n’était sur leurs traces ; une mesure de routine que le chef des Bannis avait insisté pour mettre en place. Jusqu’à présent, rien d’inquiétant ne lui avait été rapporté. Mais cette fois, Tennyson eut un mauvais pressentiment – car d’habitude, c’était Bacari, le plus âgé des deux, qui lui annonçait les bonnes nouvelles.
  


  
    — Oui ? s’enquit Tennyson.
  


  
    — Nous sommes suivis, déclara le Génovésien avec ce haussement d’épaules que le Banni trouvait tellement irritant.
  


  
    Tennyson fit retomber son poing sur la petite table pliante qu’ils avaient volée dans une ferme quelques jours plus tôt.
  


  
    — Bon sang ! Je me doutais que les choses se passaient trop bien. Combien sont-ils ?
  


  
    — Trois.
  


  
    L’humeur du Banni se radoucit un peu. Trois poursuivants ? Cela n’avait rien d’alarmant.
  


  
    — Les archers et le chevalier qui étaient en Hibernia, ajouta Marisi.
  


  
    Sous le choc, Tennyson se leva si brusquement que sa chaise bascula vers l’arrière.
  


  
    — Eux ? Que font-ils dans cette région ? hurla-t-il. Comment diable sont-ils arrivés jusqu’ici ?
  


  
    Le Génovésien haussa de nouveau les épaules. Cette question n’avait aucune importance. Seul comptait le fait que ces redoutables individus suivaient la petite troupe de Bannis. Il resta muet, attendant que Tennyson continue.
  


  
    L’esprit de ce dernier était en ébullition. Le contrebandier, évidemment ! Il avait dû leur révéler leur destination. Ils avaient dû soudoyer O’Malley et celui-ci l’avait trahi. Tennyson se mit à arpenter la tente. Il fallait à tout prix rassembler les convertis de Willey’s Flat. Néanmoins, il ne pouvait prendre le risque d’être traqué jusque là-bas par ces trois hommes.
  


  
    — Ils sont loin ? demanda-t-il.
  


  
    — Un jour, tout au plus, répondit Marisi.
  


  
    Cela ne suffisait pas, songea Tennyson. Il prit rapidement une décision.
  


  
    — Vous allez vous en débarrasser, ordonna-t-il d’un ton brusque.
  


  
    — Nous en débarrasser ? répéta le Génovésien, surpris.
  


  
    Le Banni se pencha au-dessus de la petite table.
  


  
    — Tu m’as parfaitement compris ! C’est votre travail, non ? Toi et ton ami, tuez-les. Servez-vous donc de ces arbalètes dont vous êtes si fiers et faites en sorte qu’ils cessent de nous suivre.
  


  
    « Qu’ils aillent au diable », se dit-il. Ces deux archers et leur compagnon musclé n’avaient cessé de lui créer des problèmes. Plus il y pensait, plus il avait envie de les savoir morts.
  


  
    Marisi, songeur, réfléchissait à l’ordre qui venait de lui être donné.
  


  
    — J’ai repéré un endroit idéal pour leur tendre une embuscade, finit-il par répondre. Il nous faudra rebrousser chemin et les mener sur une piste trompeuse. Cependant…
  


  
    Il marqua une pause délibérée.
  


  
    — Cependant ? gronda Tennyson.
  


  
    — Ils sont dangereux. Or notre contrat ne mentionne pas que nous devons nous charger de tels individus.
  


  
    Le sous-entendu n’échappa pas au chef des Bannis. Il inspira profondément, s’efforçant de maîtriser sa colère grandissante. Il avait besoin de ces Génovésiens, peu importait s’ils l’agaçaient.
  


  
    — Je vous paierai plus que prévu, répliqua-t-il, les dents serrées.
  


  
    Marisi, avec un sourire, tendit la main.
  


  
    — Tout de suite ?
  


  
    Tennyson secoua la tête avec vigueur. Il n’avait pas l’intention de capituler devant cet homme.
  


  
    — Quand vous aurez rempli votre mission, pas avant.
  


  
    Marisi haussa les épaules. Il s’était douté que le faux prophète refuserait, mais cela ne coûtait rien d’essayer.
  


  
    — C’est d’accord, approuva-t-il. Nous conviendrons d’une somme. En revanche… si c’est plus tard, ce sera plus cher.
  


  
    Tennyson écarta cette requête d’un geste de la main.
  


  
    — Cela me convient. Va dire à Bacari de venir me trouver, nous nous arrangerons, lui et moi.
  


  
    « Après tout, pensa-t-il, avec un peu de chance, tout ce petit monde finira peut-être par s’entretuer et je n’aurai pas à débourser un sou. »
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    — Il faut tenir compte du fait qu’il nous a sans doute vus, dit Halt alors qu’ils reprenaient leur route.
  


  
    Afin de converser plus aisément, Horace et Will chevauchaient à la hauteur d’Abelard.
  


  
    — Mais nous a-t-il reconnus ? s’enquit le jeune Rôdeur. Après tout, il était plutôt loin et il n’a dû distinguer que trois cavaliers.
  


  
    Will n’avait pas tort, songea Halt. Toutefois, ce n’était pas en prenant des risques inutiles et en supposant que ses ennemis pouvaient commettre des erreurs que le vieux Rôdeur avait réussi à survivre jusqu’ici.
  


  
    — S’il nous a vus, nous devons aussi partir du principe qu’il nous a reconnus.
  


  
    — Après tout, quand vous n’êtes pas occupés à vous tapir dans des buissons, vous êtes facilement reconnaissables, tous les deux, intervint Horace. Peu de gens parcourent la campagne avec des arcs et des capes comme les vôtres.
  


  
    — Merci de le souligner, rétorqua Halt d’un ton sec. Tu as néanmoins raison. Et les Génovésiens sont loin d’être des imbéciles. Maintenant, Tennyson saura que nous le traquons.
  


  
    Il marqua une pause et se gratta la barbe, plongé dans ses pensées.
  


  
    — Que faire, à présent ? Telle est la question… ajouta-t-il, comme pour lui-même.
  


  
    — Nous pourrions ralentir un peu l’allure, proposa Will. Tennyson croira alors que le Génovésien s’est trompé et qu’il a simplement aperçu trois cavaliers anonymes.
  


  
    — Non, ce serait trop en demander. Et si nous allions moins vite, nous perdrions sa piste. À mon avis, nous devrions faire exactement l’inverse : presser le pas.
  


  
    — Mais alors, il saura que nous sommes là, dit Horace.
  


  
    — Il le sait déjà. Poussons-le dans ses retranchements. De cette manière, il sera obligé de poursuivre sa route. Et une cible mouvante est plus facile à repérer qu’une cible cachée. Sous la pression, il commettra des bévues, ce qui nous donnera peut-être l’avantage.
  


  
    — Je vois… reprit le jeune chevalier, hésitant. Cependant…
  


  
    Halt lui fit signe de continuer.
  


  
    — Nous aussi, nous serons sous pression, pas vrai ? Et si nous commettions des bévues ?
  


  
    Halt le fixa durant quelques secondes avant de se tourner vers Will.
  


  
    — Un vrai rayon de soleil, ce jeune guerrier, n’est-ce pas ? D’un optimisme à toute épreuve…
  


  
    Ils avancèrent sans plus échanger un mot. Ils gravissaient à présent la colline sur la crête de laquelle ils avaient aperçu le Génovésien, plus tôt dans la journée. Lorsqu’ils furent à une centaine de mètres du sommet, le vieux Rôdeur leva la main pour faire signe à ses compagnons de s’immobiliser.
  


  
    — Malgré tout, Horace a soulevé un point intéressant, reconnut-il posément. Les Génovésiens sont des assassins et l’une de leurs techniques préférées consiste à tendre des embuscades. Aussi serait-il sans doute plus avisé de ne pas se précipiter ; n’allons pas nous imaginer que nous n’avons rien à craindre.
  


  
    — Tu penses qu’ils nous attendent quelque part ? demanda Will en parcourant la crête du regard.
  


  
    — C’est possible. Par conséquent, restons aux aguets. Mieux vaut explorer l’endroit avant de nous aventurer sur l’autre versant de cette colline.
  


  
    Il s’apprêtait à mettre pied à terre quand Will le devança.
  


  
    — Je m’en charge.
  


  
    Le vieux Rôdeur faillit protester, puis se ravisa. Il avait toujours tendance à vouloir protéger Will plutôt que de lui laisser sa part de danger, il en avait conscience.
  


  
    — Ne prends pas de risques inutiles ! conseilla-t-il toutefois à son ancien apprenti.
  


  
    Folâtre, s’ébrouant légèrement, parut lui faire écho. Will leur adressa un grand sourire.
  


  
    — Arrêtez un peu de me couver, tous les deux ! lança-t-il avant de se glisser dans les ajoncs qui bordaient la piste et d’y disparaître.
  


  
    Horace réprima un petit cri de surprise.
  


  
    — Que t’arrive-t-il ? s’enquit Halt.
  


  
    Le chevalier indiqua d’un large geste les broussailles qui couvraient la pente. Il n’y avait plus aucun signe de mouvement, à l’exception du vent qui agitait la végétation.
  


  
    — Peu importe le nombre de fois où je l’ai vu s’évanouir ainsi, cela me file toujours autant la frousse. C’est presque surnaturel.
  


  
    — C’est vrai, répondit le Rôdeur en fouillant la colline du regard. Je comprends ce que tu ressens. Will est très doué pour se déplacer à l’insu de tous. Évidemment, ajouta-t-il avec modestie, c’est moi qui lui ai enseigné tout ce qu’il sait. Dans l’Ordre des Rôdeurs, on me considère comme expert en ce domaine.
  


  
    Horace fronça les sourcils.
  


  
    — Ah bon ? Je croyais que c’était Gilan. Will m’a raconté comment Gilan lui avait appris toutes les subtilités de cette technique.
  


  
    — Vraiment ? répliqua Halt d’une voix un brin glaciale. Et auprès de qui, selon toi, Gilan a-t-il tout appris ?
  


  
    Aussitôt, Horace regretta d’avoir parlé trop vite.
  


  
    — Oh… bien sûr. Gilan a été votre apprenti, j’avais oublié…
  


  
    — En effet, renchérit Halt en adoptant une mine très digne.
  


  
    — Vous pouvez donc voir où Will se trouve en ce moment ? demanda le jeune guerrier.
  


  
    Il était curieux de comprendre comment fonctionnait ce genre de chose : Halt, qui avait transmis son savoir-faire à son ancien apprenti, était-il capable de voir Will se déplacer à l’insu de tous ? Ou bien le jeune Rôdeur, invisible aux yeux de tous, l’était-il aussi à ceux de son ancien maître ?
  


  
    — Naturellement, répliqua Halt. Il est là-haut.
  


  
    Le chevalier suivit du regard le doigt pointé du Rôdeur. Will se tenait sur la crête. Quelques secondes plus tard, il émit un sifflement et leur fit signe de le rejoindre.
  


  
    — Oui, vous le voyez, tout comme moi ! répondit Horace. Mais saviez-vous où il était avant qu’il se redresse ?
  


  
    — Bien sûr, Horace. Comment peux-tu ainsi douter de moi ?
  


  
    Sur ces mots, Halt partit en direction du sommet, Folâtre avançant au côté d’Abelard. Le vieux Rôdeur tournait le dos à Horace, si bien que ce dernier ne put voir le sourire qui fendait son visage.
  


  
    — Je n’ai détecté aucune présence, annonça Will lorsque ses deux compagnons arrivèrent à sa hauteur. Bien que le Génovésien puisse encore se trouver n’importe où dans les parages.
  


  
    L’autre versant de la colline, lui aussi couvert d’ajoncs et de fougères, était en pente douce. Will avait raison : l’arbalétrier avait pu se dissimuler n’importe où dans ce fouillis végétal. Halt balaya attentivement les environs des yeux.
  


  
    — Bon sang, marmonna-t-il. Cela va nous retarder.
  


  
    — Ce qui est certainement l’intention de notre adversaire, commenta le jeune Rôdeur.
  


  
    Halt poussa un soupir exaspéré.
  


  
    — Je suppose que cela met un terme à votre idée de leur « mettre la pression », ajouta Horace.
  


  
    Le vieux Rôdeur le fixa avec froideur. Décidément, la moindre contrariété entamait sa bonne humeur, songea le chevalier qui conclut que, pour l’heure, il ferait mieux de se taire. Halt, constatant que son message muet était passé, s’adressa à Will.
  


  
    — Tu vas partir en éclaireur, à cinquante mètres devant nous. Tu connais la tactique : je vois, je crie, je tire.
  


  
    Le jeune homme acquiesça. Après avoir fait signe à Folâtre de rester près de Halt, il partit à petites foulées, les yeux rivés au sol en quête de traces éventuelles. Halt plaça Abelard de biais afin de surveiller la piste tout en gardant assez de marge de manœuvre pour encocher ses flèches.
  


  
    — Je peux vous demander quelque chose, Halt ? risqua Horace, qui ne savait s’il pouvait perturber le Rôdeur, très concentré.
  


  
    Halt se contenta de hocher la tête, sans quitter les buissons des yeux.
  


  
    — Vous avez parlé de « voir, crier, tirer » … en quoi cela consiste, au juste ?
  


  
    Mieux valait que le jeune guerrier connaisse leurs méthodes, pensa Halt avant de répondre :
  


  
    — C’est la manière dont nous…
  


  
    Soudain, distinguant un léger mouvement dans les ajoncs à la droite de Will, il s’interrompit, se redressa sur ses étriers et banda la corde de son arc, une flèche prête à partir.
  


  
    Un petit oiseau émergea d’un arbuste, voleta sur quelques mètres, se posa sur une autre branche où il plongea le bec entre les pétales d’une fleur.
  


  
    Halt se détendit et abaissa son arme. Will, qui s’était lui aussi rendu compte de ce mouvement, s’était brusquement accroupi. Il se releva avec prudence et jeta un coup d’œil à son mentor, qui lui fit alors signe de reprendre sa progression.
  


  
    — Désolé, Horace. Où en étais-je ? Oui. C’est notre manière à nous d’aborder ce genre de situation. Will cherche leurs traces et essaie de déceler si quelqu’un a pu quitter la piste pour s’embusquer dans les buissons. Pendant ce temps, je le couvre en observant la piste, au cas où l’ennemi chercherait à le surprendre par l’arrière. Et si je vois un arbalétrier sortir des broussailles, je crie pour avertir Will, qui plongera aussitôt à terre, et j’abats l’arbalétrier. Je vois, je crie, je tire, voilà tout. Par ailleurs, nous procédons de cinquante mètres en cinquante mètres, ce qui permet à ma flèche de toucher plus vite un assaillant potentiel. Nous aurons néanmoins un problème quand nous atteindrons ces arbres, là-bas.
  


  
    Le terrain couvert d’ajoncs s’étendait sur deux ou trois kilomètres avant de céder la place à une forêt épaisse.
  


  
    — Je me doute que votre champ de vision sera réduit, dit Horace.
  


  
    — En effet. Il nous faudra rejoindre Will tous les vingt mètres. Allons-y, il nous fait signe d’avancer.
  


  
    Ils descendirent la pente et retrouvèrent leur compagnon, souriant. Folâtre donna de petits coups de nez à Will en laissant échapper quelques reniflements. Il n’aimait pas que son jeune maître parte ainsi sans lui.
  


  
    — Tu te fais du mauvais sang pour rien, lui dit Will.
  


  
    — Cette fois, garde-le près de toi, conseilla Halt. Il percevra avant nous la présence de quelqu’un dans les buissons. J’aurais dû y penser plus tôt…
  


  
    Mais le jeune Rôdeur s’inquiéta.
  


  
    — Je n’ai pas envie qu’un carreau d’arbalète blesse Folâtre.
  


  
    Halt lui sourit.
  


  
    — Qui se fait du mauvais sang pour rien, à présent ? demanda-t-il avec ironie.
  


  
    — Peu importe, répliqua Will avec un haussement d’épaules. Je serai plus tranquille de le savoir près de vous si l’ennemi décide de tirer.
  


  
    — Et je serai plus tranquille de le savoir avec toi, insista le vieux Rôdeur avant de tapoter l’arc posé en travers de sa selle. Ne t’inquiète pas. Si quelqu’un se met à tirer, ce sera moi.
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    Ainsi que Halt l’avait prévu, leur progression ralentit encore lorsqu’ils atteignirent les bois touffus qu’ils avaient aperçus au loin. Les arbres poussaient dans le désordre, serrés les uns contre les autres, de chaque côté de la piste étroite. Dès qu’Horace pénétra dans la forêt, les rangées de troncs couverts de mousse lui donnèrent l’impression de percevoir sans cesse des mouvements dans l’ombre, car son angle de vue se modifiait à chaque pas, si bien qu’il s’immobilisait régulièrement pour s’assurer qu’il n’y avait personne caché derrière les arbres.
  


  
    Les deux chevaux de Rôdeurs leur étaient d’une grande aide : Folâtre et Abelard étaient entraînés à avertir leurs maîtres s’ils percevaient la moindre présence suspecte. Mais cette aptitude dépendait en partie de la direction du vent. Si quelqu’un se trouvait sous le vent, les animaux ne pouvaient flairer son odeur.
  


  
    D’abord, Will avançait sur dix ou vingt mètres tandis que Halt attendait, son arc bandé, que son ancien apprenti se réfugie contre un tronc. Puis ce dernier fouillait les bois des yeux pendant que Halt s’élançait à son tour, jusqu’à le dépasser d’une vingtaine de mètres. Ensuite, ils recommençaient, se relayant de nouveau, l’un surveillant, l’autre avançant. Ils s’interrompaient souvent afin que les chevaux puissent humer l’air ou discerner des bruits inhabituels.
  


  
    Horace fermait la marche. Il avait passé son bouclier dans son dos pour se protéger – et s’il en avait rapidement besoin, il pourrait le faire glisser vers son bras d’un mouvement d’épaule. Il avait aussi dégainé son épée ; d’abord, il avait craint que ce geste ne trahisse sa nervosité, mais en apercevant la lame effilée scintiller dans la lumière terne des bois, Halt avait adressé un hochement de tête approbateur au jeune chevalier.
  


  
    — Rien n’est plus inutile qu’une épée qui reste dans son fourreau, avait-il commenté.
  


  
    Le vieux Rôdeur lui avait aussi ordonné de faire volte-face de temps à autre afin de vérifier leurs arrières.
  


  
    — Surtout pas à intervalles réguliers, mais de manière imprévisible, avait conseillé Halt alors qu’ils s’apprêtaient à pénétrer sous les arbres. Si quelqu’un nous file, cela ne lui permettra pas de s’adapter à un rythme précis.
  


  
    Par conséquent, Horace se retournait parfois brusquement, feignait de reprendre sa route, pour pivoter de nouveau. Halt lui avait expliqué que c’était le meilleur moyen de surprendre un assaillant.
  


  
    Pour l’instant, il n’avait vu personne, ce qui ne faisait rien pour alléger la tension qu’il éprouvait. À tout moment, il pouvait tomber nez à nez avec un ennemi, il n’en était que trop conscient. La main qui serrait le pommeau de son arme était moite. Il l’essuya sur son gilet. Durant une bataille, le jeune guerrier était capable d’affronter n’importe quel adversaire, voire plusieurs, sans jamais flancher. Mais à présent, c’était le caractère incertain de la situation qui le déstabilisait – le fait de savoir que les choses pouvaient mal tourner chaque fois qu’il jetait un coup d’œil derrière lui.
  


  
    De même, il se sentait très vulnérable en compagnie des deux Rôdeurs. Il les observait se glisser, tels des fantômes, d’un arbre à l’autre, leurs capes les aidant à se fondre dans les ombres grises et vertes de la forêt, si bien qu’il avait par instants du mal à les distinguer.
  


  
    Horace portait évidemment la cape que Halt lui avait prêtée ; pourtant, il n’ignorait pas que l’habileté à se déplacer sans être vu ne dépendait pas uniquement des motifs singuliers de cet habit moucheté : des années d’entraînement étaient nécessaires pour maîtriser cet art, pour apprendre à profiter de la moindre cachette, à se mouvoir rapidement sans marcher sur une brindille ni froisser la plus petite feuille morte. De même, il fallait savoir quand bouger et quand se figer, même si vos nerfs vous hurlaient de plonger à terre. Comparé aux deux ombres presque silencieuses qu’il suivait, Horace avait l’impression d’être un énorme cheval de trait qui marchait avec lourdeur et fracas. Une pensée lugubre lui vint en tête : n’importe quel ennemi, même simple d’esprit, chercherait d’abord à abattre la cible la plus facile et la plus visible des trois…
  


  
    Lui.
  


  
    Sans s’en rendre compte, il glissa de nouveau sa main moite sur son gilet.
  


  
    À quelques mètres de là, alors que Halt était en train de dépasser Will, ce dernier jeta un coup d’œil rapide à son meilleur ami : il s’agissait d’une mesure de précaution, destinée à s’assurer que personne ne les filait, car celui qui se trouvait entre les deux autres avait pour charge de surveiller l’avant, l’arrière et les côtés. Le jeune Rôdeur était impressionné par le calme d’Horace et par la façon dont il semblait s’adapter à la situation. Bien qu’il ne soit pas entraîné à ce genre de manœuvres discrètes, angoissantes, il paraissait imperturbable. En revanche, Will s’étonnait qu’aucun de ses compagnons n’entende les battements de son propre cœur, tant il cognait fort dans sa poitrine. Sous les arbres, la tension était à son comble. L’idée qu’un carreau d’arbalète puisse fendre l’air d’un instant à l’autre lui était presque insupportable, sachant qu’une seule faute d’inattention de sa part était susceptible de coûter la vie à Halt ou à Horace. Will se ressaisit, furieux contre lui-même. C’étaient justement des pensées de ce type qui pouvaient le mener à commettre une bévue.
  


  
    « Écarte toute distraction de ton esprit », lui avait répété Halt des centaines de fois, quand il n’était encore qu’un apprenti. « Deviens partie intégrante de l’environnement dans lequel tu te déplaces. Ne pense plus à rien. Seul compte ce que tu perçois autour de toi. »
  


  
    Le jeune Rôdeur prit une profonde inspiration et chassa les doutes et les inquiétudes qui le taraudaient, se concentrant sur la seule forêt. Au bout de quelques secondes, il commença à distinguer plus clairement les petits bruits alentour. Un oiseau volant comme une flèche d’un arbre à un autre. Le cri aigu d’un écureuil. La chute d’une branche. Folâtre et Abelard se placèrent tranquillement près de lui, les oreilles dressées, à l’affût d’un danger éventuel. Devant lui, il entendait les bruits de pas étouffés de Halt. À l’arrière, ceux d’Horace et de Caracole, pesants, en dépit des efforts du jeune chevalier pour se faire le plus discret possible.
  


  
    C’était de cette attention même dont il avait besoin s’il voulait percevoir les sons qui l’entouraient dans leur globalité ; ainsi, il capterait aussitôt le moindre bruit insolite, irrégulier. Par exemple, si un oiseau prenait son envol et ne se posait pas sur une autre branche en quelques secondes, cela indiquerait que quelque chose l’avait effrayé. Si le cri d’un écureuil se faisait soudain plus strident, cela trahirait une présence inhabituelle sur son territoire. La plupart des petits animaux, en entendant ce genre d’avertissement défensif, reculeraient ; un prédateur resterait, sans doute ; quant à un prédateur humain, il n’en tiendrait nullement compte.
  


  
    Après s’être glissé dans l’ombre d’un vieil orme au tronc couvert de lichen, Halt s’était immobilisé. Will fouilla le sol du regard afin de choisir sa trajectoire – pour éviter de se mouvoir en ligne droite, ce qui aurait été trop prévisible –, puis s’élança furtivement vers l’avant.
  


  
    Folâtre et Abelard lui emboîtèrent le pas.
  


  
    La lumière du jour se faisait plus vive à mesure que les arbres étaient plus espacés. Bientôt, la lisière de la forêt fut en vue. Will s’apprêtait à repartir en direction de la lande qui s’étendait devant eux quand Halt, d’un geste, l’en dissuada.
  


  
    — Examine d’abord les alentours, conseilla-t-il au jeune homme. L’orée du bois est l’endroit idéal pour une embuscade, car l’ennemi pourrait s’imaginer qu’après avoir traversé la forêt, nous serons plus détendus en terrain découvert.
  


  
    À ces mots, Will sentit sa bouche se dessécher. Le soulagement qu’il avait éprouvé en s’apercevant qu’ils en avaient terminé avec cette région boisée avait failli le conduire à commettre une erreur fatale. Il alla s’accroupir près de Halt et, ensemble, ils étudièrent le terrain. Horace, qui s’était arrêté à quelques mètres derrière eux, patienta à côté des chevaux.
  


  
    L’herbe, à hauteur de genoux, ne pouvait procurer de cachettes suffisantes, à la différence des ajoncs qui montaient jusqu’aux épaules. À dire vrai, celui qui chercherait à tendre une embuscade dans ce lieu serait plus en danger que ses victimes, songea Halt, à moins de s’allonger pour se dissimuler, ce qui lui ferait perdre du temps lorsqu’il chercherait à abattre son adversaire. Et les Génovésiens étaient trop aguerris pour se retrouver dans une position aussi désavantageuse.
  


  
    Aussi enfourchèrent-ils leurs montures et s’engagèrent-ils dans les herbes, à présent plus sereins, ce qui ne les empêchait pas de scruter le sol avec attention et de se retourner de temps à autre pour vérifier leurs arrières. Au bout de plusieurs kilomètres, ils atteignirent le sommet d’une colline. En contrebas, s’étalait une large vallée.
  


  
    — C’est là qu’il va falloir se montrer prudent, annonça Halt.
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    La plaine se déployait sur des kilomètres. Au loin, les trois cavaliers distinguèrent le reflet métallique d’une rivière qui serpentait à travers la campagne. La pente légère de la colline menait vers une étendue bien différente d’arbres nus et désolés qui poussaient irrégulièrement ; leurs branches étaient étrangement tordues, comme agonisantes ou suppliantes. Ils étaient des milliers. Peut-être même des dizaines de milliers, serrés les uns contre les autres, gris et morts.
  


  
    Pour Will, accoutumé aux verdoyantes forêts de Montrouge et de Seacliff, il émanait de ce paysage un étonnant sentiment de désolation. Le vent soupirait entre les troncs sans vie, murmurant un chant lugubre à peine audible. Privées de feuilles et de sève, les branches aux contours bien définis n’ondulaient pas avec grâce, mais demeuraient raides et inflexibles en dépit de la douce brise. Le jeune Rôdeur songea qu’à la moindre bourrasque, nombre d’entre elles devaient se briser et tomber sur le sol, pareilles à des lances grises et gauchies.
  


  
    — Quel est cet endroit, Halt ? chuchota-t-il, comme si le lieu lui inspirait un respect que l’on doit habituellement aux morts.
  


  
    — Une forêt noyée.
  


  
    Horace se pencha en avant, les mains croisées sur le pommeau de sa selle, tandis qu’il contemplait le triste spectacle qui s’offrait à eux.
  


  
    — Comment une forêt peut-elle se noyer ? s’enquit-il.
  


  
    À l’instar de Will, il avait parlé à voix basse, comme s’il craignait de perturber les silhouettes difformes qui se dressaient en contrebas, lesquelles semblaient requérir un minimum d’égards.
  


  
    Halt indiqua la rivière lointaine, au-delà des arbres et d’une petite crête.
  


  
    — À mon avis, ce cours d’eau a débordé il y a des années de cela, durant une saison particulièrement pluvieuse. Tout simplement, les arbres ont été submergés, leurs racines se sont gorgées d’eau et ils se sont peu à peu noyés, incapables de survivre.
  


  
    — J’ai pourtant déjà vu des tas d’inondations, fit observer Horace. Un fleuve déborde, l’eau monte, puis reflue et tout revient à la normale.
  


  
    — Oui, c’est ainsi que les choses se passent en temps habituel, répondit Halt tout en étudiant le relief de la plaine. Et les arbres en sortent indemnes. Mais regarde ce paysage un peu plus attentivement. Cette crête basse contient la rivière dans son lit. Cependant, une fois que les eaux ont dû la franchir, elles n’ont pu refluer quand la pluie a cessé, et elles ont stagné entre les arbres.
  


  
    — Il y a longtemps que c’est arrivé, d’après toi ? demanda Will en secouant la tête avec tristesse.
  


  
    — Ces troncs sont bel et bien morts. Cela doit faire cinq ou six décennies qu’ils pourrissent ici.
  


  
    Tout en devisant ainsi, Halt avait cherché des yeux une piste qui conduisait en bas de la pente. Dès qu’il l’eut trouvée, il pressa Abelard de s’y engager, ses deux compagnons à sa suite. Lorsqu’ils atteignirent la lisière de la forêt, il comprit quel obstacle formidable cette dernière représentait. Les troncs étaient d’un gris sans nuances ; en outre, à cause de leurs formes tordues, irrégulières, il était difficile de les différencier : ils se fondaient les uns aux autres, telle une muraille grisâtre.
  


  
    — Voici un endroit idéal pour une embuscade, déclara le vieux Rôdeur.
  


  
    Il mit pied à terre et fit quelques pas, les yeux rivés au sol, avant de faire signe à ses amis de le rejoindre.
  


  
    — Will, te souviens-tu des empreintes que les Bannis ont laissées dans la lande, quand nous sommes sortis de la forêt ?
  


  
    Le jeune Rôdeur acquiesça.
  


  
    — Regarde un peu celles-ci et dis-moi si tu détectes des similarités.
  


  
    Will aperçut un fil de laine accroché à un buisson. Un peu plus loin, il découvrit un objet luisant qu’il ramassa : c’était un bouton en corne. À quelques pas de là, dans un carré d’herbe humide et piétiné, il vit l’empreinte d’un talon de botte aux contours parfaitement définis.
  


  
    — Qu’en penses-tu ? s’enquit Halt.
  


  
    Quelque chose clochait, songea Will, et la question de son ancien maître confirmait que celui-ci partageait ses soupçons. Le jeune Rôdeur visualisa les indices qu’ils avaient croisés auparavant : quelques traces dans la boue, des brins d’herbe aplatis, presque invisibles. Mais à présent, comme par hasard, il y avait des bouts de tissu, un bouton, des empreintes profondes. Et ces marques, que même Horace aurait été capable de déceler, pointaient toutes dans une seule direction : la forêt noyée.
  


  
    — Tout cela me paraît beaucoup trop… flagrant, finit-il par répondre.
  


  
    — Tu as raison. C’est très commode, n’est-ce pas ? dit Halt en contemplant les arbres gris.
  


  
    — Ils voulaient que nous trouvions ces traces, constata Will.
  


  
    Son mentor hocha lentement la tête.
  


  
    — Oui, mais pourquoi ?
  


  
    — Pour que nous les suivions, déclara le chevalier, lui-même légèrement surpris d’avoir réussi à comprendre le raisonnement de ses deux compagnons.
  


  
    Halt lui adressa un grand sourire.
  


  
    — Exactement, Horace. J’ai l’impression que porter cette cape te permet de réfléchir comme un Rôdeur ! Ils cherchaient à s’assurer que nous partirions de ce côté, ajouta-t-il en indiquant la forêt. Et ce, pour une raison précise.
  


  
    — Ils nous y attendent, affirma Will.
  


  
    Lui aussi observait l’étendue qui leur faisait face, en quête du moindre mouvement, d’un signe inhabituel parmi les arbres morts. Il dut cligner des yeux à plusieurs reprises, car les troncs ne semblaient former qu’une seule masse compacte.
  


  
    — À la place des Génovésiens, j’aurais procédé de la même manière, dit Halt. Je me serais malgré tout montré un peu plus subtil qu’eux… du moins je l’espère. Ces indices flagrants sont une insulte à mon intelligence.
  


  
    — Comment le sauraient-ils ? intervint Horace. Il est rare qu’ils aient affaire à des Rôdeurs. Ils ignorent que vous êtes capables de déceler les empreintes qu’un moineau sèmerait sur un sol rocailleux.
  


  
    Halt et Will le dévisagèrent avec méfiance.
  


  
    — Est-ce une remarque sarcastique ? demanda le vieux Rôdeur.
  


  
    — Ça m’en a tout l’air, renchérit Will.
  


  
    — Essaies-tu de te montrer sarcastique, Horace ? insista Halt.
  


  
    Le jeune chevalier réprima un sourire. En vain.
  


  
    — Nullement, Halt. Je n’ai montré que le respect dû à vos aptitudes étonnantes. Presque surnaturelles, il faut bien le dire.
  


  
    — C’est effectivement du sarcasme, déclara Will.
  


  
    Horace haussa les épaules avec hésitation.
  


  
    — Plutôt de l’ironie, il me semble.
  


  
    — Quoi qu’il en soit, reprit Halt, notre sarcastique ami – ou plutôt notre ironique ami – n’a pas tort : les Génovésiens n’ont peut-être aucune idée de nos compétences de pisteurs. Et même s’ils s’en doutent, ils ont voulu mettre toutes les chances de leur côté. Sinon, ils ne nous auraient pas ainsi mâché le travail.
  


  
    — Que faisons-nous, à présent ? questionna Horace.
  


  
    — Tu vas conduire les chevaux à quelques centaines de mètres d’ici et nous attendre. Will et moi, nous allons nous charger de ces maudits Génovésiens.
  


  
    — Arrêtez un peu, Halt ! protesta Horace, les bras tendus, en s’approchant du Rôdeur. J’admets que mes remarques étaient un tantinet moqueuses, mais ce n’est pas une raison pour me tenir à l’écart. Vous pouvez me faire confiance !
  


  
    Halt secouait déjà la tête. Il posa la main sur le bras du jeune guerrier pour le tranquilliser.
  


  
    — Loin de moi l’idée de t’infliger une punition, Horace. Sache que je te fais confiance, autant qu’à Will. Seulement, ce n’est pas la sorte de combat auquel tu es entraîné. De plus, tu n’es pas armé pour ce genre de situation.
  


  
    D’instinct, le chevalier porta la main au pommeau de son épée.
  


  
    — Bien sûr que si, je suis armé ! insista-t-il. Laissez-moi seul face à ces maudits assassins, et ils comprendront que je suis suffisamment armé ! Je crois que ça me plairait d’avoir le meurtrier de Ferris à la pointe de ma lame.
  


  
    — Il ne s’agira pas d’un combat rapproché, tenta de le raisonner Halt. Voilà pourquoi je préfère que tu patientes. Ces hommes tuent de loin. Grâce à nos arcs, Will et moi les affronterons sur un pied d’égalité. Mais toi, tu ne parviendrais pas à les approcher. Ils te transperceraient de tant de carreaux d’arbalète que tu ressemblerais à un porc-épic avant même d’avoir réussi à te trouver à vingt mètres d’eux.
  


  
    — Mais…
  


  
    — Réfléchis un peu, Horace, le coupa le vieux Rôdeur. Tu ne nous serais d’aucune aide, car ils seront trop éloignés. Tu ferais une cible facile. Et si Will et moi devons sans cesse garder l’œil sur toi, nous ne pourrons pas nous concentrer sur eux, ni les tuer avant qu’ils ne le fassent. Maintenant, mène les chevaux hors de portée d’un tir éventuel, s’il te plaît. Nous nous chargeons de la suite.
  


  
    Le dilemme qui s’exprimait sur les traits du jeune chevalier n’était que trop visible. Ne pas participer à cette mission délicate, dans laquelle ses amis voulaient s’engager seuls, allait à l’encontre de toutes ses convictions. Pourtant, au fond de lui, il savait que Halt avait raison. Sa présence gênerait ses compagnons.
  


  
    — Très bien, reconnut-il à contrecœur. Je suppose que c’est logique. Mais sachez que ça ne me plaît pas.
  


  
    Will lui décocha un franc sourire.
  


  
    — Moi non plus. Je préférerais rester à l’arrière avec toi et les chevaux. Cependant, Halt ne m’a pas laissé d’autre choix.
  


  
    Horace sourit à son tour à son ami et vit passer dans ses yeux une lueur de détermination. Il était temps pour eux d’affronter les Génovésiens et Horace savait que Will, en dépit des réticences qu’il venait d’exprimer, était prêt à agir.
  


  
    Sans manquer d’éprouver un profond sentiment d’inutilité, le guerrier saisit la bride de Folâtre.
  


  
    — Viens, mon grand.
  


  
    L’espace d’un instant, le petit cheval résista et, dévisageant son maître, poussa un hennissement inquiet.
  


  
    — Suis-le, Folâtre, ordonna Will avec un signe de la main.
  


  
    L’animal se mit lentement au trot derrière Caracole et Horace.
  


  
    — Suis-le, Abelard, lança à son tour Halt.
  


  
    Le cheval renâcla, puis obéit.
  


  
    Horace se tourna vers ses amis.
  


  
    — Si vous avez besoin de moi, je serai…
  


  
    Il s’interrompit. Les deux Rôdeurs avaient déjà disparu entre les arbres gris et tordus. Un frisson parcourut le dos du jeune chevalier. Il jeta un coup d’œil à Folâtre.
  


  
    — Ça me fiche la trouille, quand ils s’évanouissent ainsi.
  


  
    Le cheval secoua sa crinière comme pour acquiescer.
  


  
    — Malgré tout, je suis content de les savoir dans notre camp, ajouta Horace.
  


  
    Folâtre lui jeta un regard en inclinant la tête sur le côté. C’était justement ce que j’essayais de t’expliquer, parut-il dire.
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    À une distance d’environ cinq mètres l’un de l’autre afin de ne pas offrir de cible groupée aux Génovésiens, Will et Halt se déplaçaient silencieusement dans la forêt. Tandis qu’ils passaient d’un tronc à l’autre pour rester plus ou moins à l’abri, ils jetaient sans cesse des coups d’œil de tous côtés en quête du moindre signe ou mouvement.
  


  
    Will cherchait de la gauche au centre, Halt de la droite au centre. À eux deux, ils couvraient du regard une vaste étendue. Puis, de temps à autre, mais de façon irrégulière, l’un d’eux faisait brusquement volte-face pour surveiller leurs arrières.
  


  
    Ils avaient déjà parcouru de la sorte une cinquantaine de mètres quand Halt aperçut un arbre aux troncs multiples, susceptible de les abriter tous deux. Non loin, deux autres détails singuliers attirèrent son attention. Après avoir scruté les alentours en un éclair, il fit signe à Will de venir le rejoindre. Il observa avec approbation son ancien apprenti se glisser entre les arbres avec une belle aisance, presque invisible, même aux yeux exercés de Halt.
  


  
    Ils s’accroupirent côte à côte derrière les troncs. Depuis qu’ils se trouvaient dans la forêt noyée, le jeune Rôdeur avait remarqué que les arbres étaient loin d’être silencieux. Dans un bois touffu, il se serait attendu à entendre les doux murmures du vent entre les feuilles, des cris d’oiseaux et des mouvements furtifs de petits animaux. Dans ce lieu pourtant désolé, troncs et branches bougeaient légèrement, laissant échapper de continuels craquements, comme si le bois sec était forcé de s’abandonner à la brise constante. Parfois, deux branches se frottaient l’une contre l’autre avec un bruit perçant, donnant l’impression que la forêt gémissait, à l’agonie.
  


  
    — Ce n’est pas l’endroit le plus joyeux qui soit, fit observer Halt.
  


  
    — Tous ces grincements me tapent sur les nerfs, admit Will. Que faisons-nous, maintenant ?
  


  
    D’un bref signe de tête, le vieux Rôdeur indiqua l’étroit sentier qui, serpentant entre les troncs massifs, se dirigeait vers le sud-est.
  


  
    — Ils ont laissé d’autres indices.
  


  
    Will aperçut un petit morceau de tissu accroché au bout d’une branche cassée.
  


  
    — Et ils continuent de manquer de subtilité, constata le jeune homme.
  


  
    Tous deux, ignorant si l’ennemi se trouvait à proximité, chuchotaient.
  


  
    — En chemin, j’ai aussi vu nombre d’empreintes, si profondes qu’on pourrait croire qu’un géant les a laissées… renchérit Halt.
  


  
    Will effleura du bout des doigts l’herbe drue, la terre sèche et dure.
  


  
    — Le sol est pourtant loin d’être meuble.
  


  
    — En effet. Encore une fois, ces indices n’ont rien d’une coïncidence.
  


  
    — Ils veulent que nous les suivions, ajouta Will.
  


  
    Un léger sourire apparut sur les lèvres du vieux Rôdeur.
  


  
    — Bien sûr.
  


  
    — Nous allons cependant procéder différemment, pas vrai ?
  


  
    Cela lui semblait logique : si l’adversaire tentait de vous attirer dans un piège, mieux valait l’éviter.
  


  
    — Toi, en tout cas. Pas moi.
  


  
    Son ancien apprenti s’apprêtait à protester quand Halt leva la main pour l’en empêcher.
  


  
    — Si nous leur donnons l’impression qu’ils nous ont dupés, ils gagneront sans doute de l’assurance, ce qui nous fournira un atout, expliqua-t-il sans cesser de fouiller la forêt des yeux.
  


  
    — Je comprends, reconnut Will, mais je…
  


  
    Une fois de plus, Halt l’interrompit.
  


  
    — Nous pourrions passer des jours ici sans les trouver pendant que Tennyson en profiterait pour s’échapper. Mieux vaut obliger les Génovésiens à se dévoiler. C’est un risque à prendre. Après tout, nous n’avons aucune certitude de leur présence ici. Peut-être ont-ils anticipé sur ce que nous allions faire : ils auront alors laissé tous ces indices fort commodes afin de nous leurrer avant de filer en sachant que nous perdrions un temps fou à les chercher. En pure perte.
  


  
    Will fronça les sourcils. Cette éventualité ne lui avait pas traversé l’esprit.
  


  
    — Tu les crois capables d’un tel plan ?
  


  
    Halt secoua lentement la tête.
  


  
    — Non. Ils sont dans cette forêt. J’en ai l’intuition. Malgré tout, l’inverse est toujours possible.
  


  
    Derrière eux, un grincement lugubre se fit entendre, plus sonore que les autres. Will pivota sur ses talons tout en levant son arc. Une nouvelle fois, il sentit son estomac se nouer ; où se trouvait donc l’ennemi ? Quand déciderait-il enfin de se montrer ? Halt se pencha vers lui et murmura :
  


  
    — Nous allons attendre environ une heure. Cette position est avantageuse, nous y sommes protégés. Voyons ce qu’ils comptent faire quand ils nous sauront ici.
  


  
    — Penses-tu qu’ils vont bouger ?
  


  
    — Non, ils sont trop bien entraînés pour cela ; ça vaut quand même la peine d’essayer. Dans une heure, le soleil commencera à baisser et les ombres s’allongeront – ce qui jouera en notre faveur.
  


  
    — En leur faveur aussi, remarqua Will.
  


  
    — Ils sont habiles, mais pas autant que nous, répliqua le vieux Rôdeur. Ils sont plutôt accoutumés aux villes, où ils peuvent se fondre dans les foules. Sans parler de nos capes, dont les teintes s’accordent mieux au paysage environnant que les leurs. Par conséquent, nous allons patienter pendant une heure.
  


  
    — Et ensuite ?
  


  
    — Je me mettrai à suivre la piste qu’ils ont laissée.
  


  
    Halt, voyant que Will était sur le point de protester, s’empressa d’ajouter :
  


  
    — Je serai prudent, ne t’inquiète pas. Ce ne sera pas la première fois que je me trouverai dans pareille situation, tu sais.
  


  
    À contrecœur, son ancien apprenti lui adressa un sourire.
  


  
    — J’ai dit quelque chose d’amusant ? s’étonna Halt.
  


  
    — Eh bien… commença Will, hésitant. Juste avant notre départ de Montrouge, Dame Pauline m’a parlé… de toi.
  


  
    Halt haussa aussitôt un sourcil.
  


  
    — Et que t’a-t-elle raconté, au juste ?
  


  
    — En fait… elle m’a demandé de prendre soin de toi, expliqua le jeune homme, mal à l’aise.
  


  
    Halt hocha la tête à plusieurs reprises, tout en s’efforçant de digérer cette nouvelle.
  


  
    — Il est touchant de constater à quel point elle te fait confiance, finit-il par rétorquer. Et de voir le peu de confiance qu’elle me témoigne.
  


  
    Will, qui regrettait d’avoir abordé le sujet, comprit qu’il valait mieux ne pas en dire davantage, mais Halt n’avait visiblement pas l’intention de laisser tomber cette conversation.
  


  
    — J’imagine qu’elle a aussi dû émettre une remarque du genre : « Il ne se fait plus très jeune » ?
  


  
    — Bien sûr que non, répliqua Will après une seconde d’hésitation.
  


  
    — À croire que cette femme me prend pour un barbon sénile, grogna son ancien maître.
  


  
    Malgré lui, il esquissa un sourire à l’évocation de sa belle et gracieuse épouse, puis il se ressaisit.
  


  
    — Bon, reprenons. Je partirai le premier, car tu es plus petit et plus agile que moi : tu auras moins de chance de te faire remarquer. Tu attendras ici et, au bout de cinq minutes, tu te glisseras sur la gauche. Si tu es aussi doué que tu le prétends, ils ne te verront pas ; d’ailleurs, ils auront déjà reporté leur attention sur moi.
  


  
    Il indiqua une légère dénivellation dans le sol, sur la gauche et, dix mètres plus loin, un énorme tronc couché à terre. Depuis qu’ils étaient entrés dans la forêt, Halt était en quête d’un endroit semblable.
  


  
    — Tu ramperas jusqu’à cet arbre, puis tu continueras d’avancer en t’abritant derrière lui. Avec un peu de chance, les Génovésiens te croiront toujours dans ta cachette, prêt à venir en renfort si besoin. En réalité, tu seras en train de les contourner.
  


  
    — Nous ignorons pourtant leur position…
  


  
    Les yeux plissés, Halt examina de nouveau le terrain.
  


  
    — Ils seront près du sentier, répondit-il enfin. Les arbres sont tellement emmêlés qu’il serait difficile de tirer avec précision à plus de cinquante mètres, voire trente. Si tu parviens à te déplacer d’une centaine de mètres sur la gauche avant de suivre une trajectoire parallèle à la mienne, tu devrais aisément finir par te retrouver derrière eux.
  


  
    Will acquiesça. Le plan de Halt lui semblait bien pensé. Il y avait cependant un hic.
  


  
    — L’idée que tu vas attirer l’attention sur toi de manière délibérée continue de me déplaire.
  


  
    Halt haussa les épaules.
  


  
    — Je ne vois aucun autre moyen de procéder. Mais crois-moi, je n’ai nullement l’intention de déambuler avec le doigt pointé sur ma poitrine, en déclarant : « C’est là qu’il faut tirer votre carreau d’arbalète, je vous prie. » Au contraire, je vais me faufiler d’un arbre à l’autre et les ombres m’y aideront. Simplement, s’ils s’apprêtent à tirer, assure-toi de les devancer. J’en ferai autant de mon côté.
  


  
    Will respira profondément, tout en visualisant la situation à venir. Le subterfuge de Halt était certes simple, mais il savait d’expérience que, généralement, mieux valait un plan simple ; quand on compliquait les choses, les événements censés s’enchaîner selon un ordre précis étaient trop souvent susceptibles de mal tourner.
  


  
    Il imagina l’un des assassins en train de se redresser. Ces derniers devaient probablement se cacher derrière un tronc à terre. À la différence d’un archer, qui avait besoin d’être debout pour décocher, un arbalétrier pouvait enclencher son arme en restant près du sol, sans être obligé de s’exposer.
  


  
    Le vieux Rôdeur, s’apercevant que l’esprit de son compagnon était en ébullition, ne le dérangea pas. Rien ne pressait, car les ombres ne s’étaient pas encore suffisamment allongées à son goût et Will avait besoin d’assimiler le déroulement des péripéties à venir.
  


  
    — Nous disposons de certains points forts, reprit Halt au bout de quelques minutes. Les Génovésiens ne savent pas grand-chose des Rôdeurs et de leur niveau d’entraînement. S’ils ne te voient pas quitter cet abri, ils s’imagineront que tu y es encore, ce qui te donnera l’avantage. D’autre part, ils utilisent des arbalètes. S’ils tirent, ce sera sur une courte distance, ce qui ne nous apporte pas d’atout particulier ; toutefois, ils ne pourront faire mieux que nous.
  


  
    Les arbalètes les plus puissantes avaient une portée supérieure aux arcs, mais plus la distance à parcourir était grande, plus un carreau perdait en précision, à la différence d’une flèche, longue et stable. Dans l’espace restreint qu’offrait la forêt, Rôdeurs et Génovésiens seraient sur un pied d’égalité.
  


  
    — Quoi qu’il en soit, leurs armes sont assez sommaires, déclara Will.
  


  
    Les modèles plus puissants étaient massifs et il fallait les charger à l’aide d’une manivelle placée sur la crosse ; par ailleurs, plusieurs minutes étaient parfois nécessaires pour réajuster la corde après chaque tir. Les arbalètes des Génovésiens, plus petites, disposaient pour cela d’un étrier dans lequel il suffisait de poser le pied pour maintenir l’armature en place ; ensuite, à l’aide d’un outil crocheté à la corde, l’arbalétrier ramenait celle-ci vers lui en tirant de toutes ses forces, des deux mains ; la portée de cette arme était réduite, mais le temps de chargement aussi – de vingt à trente secondes. Tout à coup, Will comprit que les Génovésiens pourraient d’abord décocher depuis leur cachette éventuelle, puis qu’ils seraient contraints de se redresser pour effectuer ces opérations, s’exposant ainsi aux traits des Rôdeurs.
  


  
    — Ils seront obligés de se montrer après leur première attaque.
  


  
    — Ne prends pas de risques inutiles, car ils ont peut-être plus d’une arme chacun, conseilla Halt. Nous tirerons néanmoins plus vite qu’eux.
  


  
    Les arbalétriers avaient besoin d’une vingtaine de secondes pour recharger leur arme avant de pouvoir viser de nouveau ; en revanche, le jeune Rôdeur pouvait encocher sa flèche, bander son arc, viser et décocher en près de cinq secondes. Halt était plus rapide encore. Lorsque l’ennemi s’apprêterait à décocher son deuxième carreau, Will et Halt pourraient déjà avoir tiré une douzaine de flèches dans la direction de l’adversaire. Et si les Génovésiens manquaient leurs premiers tirs, les Rôdeurs auraient l’avantage.
  


  
    Pour la énième fois, Halt fouilla les environs du regard. À l’ouest, il vit l’éclat du soleil entre les troncs. Les ombres grandissaient et, dans la forêt, la visibilité s’amenuisait. Il était temps de bouger – sinon Will et lui se retrouveraient piégés par l’obscurité.
  


  
    — N’oublie pas : dans cinq minutes, pars en rampant dans ce fossé.
  


  
    Le jeune homme lui adressa un sourire ironique. C’était plutôt une légère dénivellation qu’un fossé, pensa-t-il. Mais Halt ne s’aperçut point de sa réaction, trop occupé à surveiller la piste. Il déplia légèrement les genoux, prêt à partir.
  


  
    — Allez, je vais inviter ces assassins à danser, déclara-t-il avant de se glisser en silence vers le sentier, telle une ombre verte et grise qui se fondit rapidement à celles de la forêt.
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    Tandis qu’il se déplaçait entre les arbres, les yeux de Halt n’étaient plus que deux fentes scrutant sans relâche la piste étroite, à peine visible, et les alentours. Avec un sourire ironique, il avisait les quelques indices, semblables aux précédents, que les Génovésiens avaient laissés derrière eux. Le Rôdeur continuait de faire semblant d’être en quête de ces marques et de suivre exactement leurs empreintes – mieux valait que l’ennemi ne se doute de rien.
  


  
    Le sol était tapissé de branches et de brindilles que le vent avait arrachées aux arbres morts ; le Rôdeur avait beau savoir se mouvoir en silence, il ne pouvait éviter de les piétiner et, parfois, elles craquaient sous ses pieds. Il ne pouvait cependant se permettre de se déplacer plus lentement, en tâtant le terrain à chaque pas : cela aurait été trop risqué. En avançant vite, il devenait une ombre grise et indistincte se glissant entre les troncs nus, une cible mouvante difficile à atteindre. De plus, il voulait que les Génovésiens soient conscients de sa présence.
  


  
    Il s’abrita un instant derrière un tronc plus large que les autres. Au fil des années, longtemps après que la forêt avait été submergée par les eaux, des broussailles étaient apparues et, contre l’arbre, un petit buisson épineux avait poussé, dont les feuilles vertes, associées au gris du tronc, s’accordaient aux teintes de sa cape pour le dissimuler. Il s’accroupit tout en surveillant les parages, bougeant à peine la tête. Seul son regard vigilant balayait les alentours, variant son champ de vision pour regarder de très près ou au lointain, tandis que son visage se dissimulait dans l’ombre de son capuchon. Les Génovésiens, à supposer qu’ils l’observent, avaient dû le voir plonger derrière le tronc ; mais, à présent, ils l’avaient certainement perdu de vue et, tant que Halt resterait immobile, il leur serait difficile de dire s’il était encore là.
  


  
    Par conséquent, c’était lui que les Génovésiens chercheraient, et non Will. À l’idée que son ancien apprenti le secondait, il éprouva un vif sentiment de satisfaction. Will avait dû se mettre en route, pensa Halt. Il ne pouvait imaginer meilleure compagnie. Gilan, peut-être, qui était passé maître dans l’art de se déplacer à l’insu de tous. Ou Crowley, évidemment, son plus vieux camarade.
  


  
    Mais pour habiles qu’ils soient, Halt savait qu’il choisirait toujours Will. Crowley, qui avait de l’expérience, gardait son calme en toute circonstance ; néanmoins, il n’avait pas les talents de Will lorsqu’il s’agissait de demeurer invisible. Gilan se déplaçait sans doute plus furtivement que le jeune Rôdeur, mais ce dernier possédait une vivacité dont Gilan était dépourvu : il se montrait capable de trouver une alternative plus rapidement que son aîné. Si un incident inattendu se produisait, Will pouvait agir de sa propre initiative et adopter la solution adéquate. Bien entendu, jamais Halt n’en serait venu à dénigrer les compétences de Gilan, qui était un excellent Rôdeur. Malgré tout, Will avait ce petit plus : il savait prendre une décision sur-le-champ, d’instinct, tandis que Gilan réfléchissait longuement pour arriver à la même conclusion.
  


  
    Son ancien apprenti avait encore une autre qualité, non négligeable dans la situation présente. Il était meilleur archer que Gilan et Crowley – ce dont il n’était sans doute pas conscient.
  


  
    Halt patienta quelques secondes de plus pour reprendre son souffle et laisser les battements de son cœur s’apaiser. En dépit de ce qu’il avait affirmé à Will, l’idée d’attirer délibérément l’attention de l’ennemi lui déplaisait. À chaque instant, un carreau pouvait venir se ficher dans son dos. Le fait de devoir se rendre visible à l’adversaire allait à l’encontre de ses habitudes de Rôdeur, profondément enracinées en lui.
  


  
    Certes, enveloppé dans sa cape, il n’était pas une cible facile ; mais les Génovésiens étaient des tireurs doués, et, pour cette raison, leurs employeurs n’hésitaient pas à les payer grassement.
  


  
    — Allez, tu perds ton temps, marmonna-t-il. Avoue que tu n’as aucune envie d’être de nouveau à découvert…
  


  
    Il n’avait pourtant pas d’autre choix. Il scruta une dernière fois la piste pour prévoir sa trajectoire sur les dix prochains mètres, puis se glissa subrepticement hors de son abri et s’élança dans le dédale d’arbres gris.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Étendu sur le ventre, se servant de ses coudes, de ses chevilles et de ses genoux pour avancer, Will rampa vers le tronc couché. Cette technique ressemblait à celle qu’employait le serpent pour se déplacer ; il l’avait pratiquée des heures de suite quand il n’était encore qu’un apprenti, sous l’œil acéré de son maître. Dès qu’il avait l’impression de bien se débrouiller, son sentiment de fierté était soudain anéanti par une voix sarcastique : « Est-ce un arrière-train tout maigre que je vois dépasser dans l’herbe, près de cette roche noire ? Il me semble que oui. Si son propriétaire ne se dépêche pas de le baisser, je vais être tenté d’y tirer une flèche ! »
  


  
    Ce jour-là, évidemment, ce n’était plus une remarque ironique de la part de Halt qu’il redoutait. Cette fois, leurs vies dépendaient de son habileté à garder le corps plaqué au sol. Will rampa lentement, tout en écartant de son passage les brindilles et les branches tombées à terre. À la différence de Halt, il ne pouvait se permettre de faire le moindre bruit. À dire vrai, arbres et troncs ne cessaient de grincer et de gémir autour de lui, mais le craquement distinct d’une brindille indiquerait sa présence à quiconque pouvait être aux aguets.
  


  
    Étant donné sa position, son champ de vision était particulièrement restreint et son environnement se résumait à des brins d’herbe, à la terre et aux branchages qui gisaient sur le sol. Il observa un scarabée marron s’enfuir à quelques centimètres de son visage. Une procession de fourmis déterminées passa par-dessus sa main gauche, refusant de dévier de leur trajectoire. Il les laissa faire, avant de repousser avec précaution un bout de bois. Un léger bruit retentit, amplifié par sa nervosité, et le jeune Rôdeur se figea un instant… puis songea que personne n’avait pu l’entendre parmi les autres grincements. Il reprit sa progression. Le tronc couché, d’une épaisseur d’un mètre au moins, n’était plus qu’à quelques mètres ; une fois qu’il s’y serait réfugié, il pourrait avancer plus vite et plus commodément, car il aurait alors la possibilité de se redresser un peu.
  


  
    Il résista à l’envie de courir s’y cacher, ce qui aurait peut-être réduit à néant ses efforts précédents, car un mouvement brusque suffirait à attirer l’attention de l’ennemi. Il se concentra alors sur la technique qu’il avait développée lors de son apprentissage, qui consistait à se convaincre que son corps cherchait à s’enfoncer dans le sol et à prendre conscience de son poids qui se pressait contre l’herbe drue, la terre et les brindilles.
  


  
    Il se sentait pourtant vulnérable, car, chose rare, il n’était pas armé. Afin de ne pas entraver ses mouvements, il avait dû ôter la corde de son arc avant de le passer dans deux petites boucles cousues dans le dos de sa cape ; il aurait été trop risqué de ramper avec un arc à la main, lequel aurait pu se coincer dans un morceau de bois mort ou une motte d’herbe. Pour la même raison, il avait passé son fourreau à l’arrière de sa ceinture pour que ses couteaux ne le gênent pas. Cependant, si les Génovésiens le repéraient, Will perdrait quelques précieuses secondes à les sortir de leur fourreau. Le fait d’être ainsi privé de ses armes lui paraissait presque absurde, en particulier si l’ennemi était dans les parages. Il regrettait surtout d’avoir dû ôter la corde de son arc. Un vieux dicton de Rôdeur disait : « Un arc sans corde n’est pas plus utile qu’un bâton. » Lorsqu’il l’avait entendu la première fois, cinq ans plus tôt, il l’avait trouvé amusant. Ce n’était plus le cas.
  


  
    Lorsqu’il finit par atteindre le tronc couché à terre, Will s’autorisa un bref soupir de soulagement. Aucun cri d’alerte n’avait fusé, aucun carreau d’arbalète n’était venu se ficher dans son dos. Il se détendit quelque peu et s’aperçut que, depuis son départ de sa cachette précédente, tous ses muscles s’étaient raidis, comme s’ils prévoyaient qu’une douleur soudaine pouvait parcourir son corps d’un moment à l’autre.
  


  
    Il se redressa, sans pourtant se mettre debout, et progressa plus rapidement. Dès qu’il se fut éloigné de la piste, il se releva avec prudence, se glissa derrière le premier arbre qu’il trouva et passa de nouveau la corde à son arc. Son anxiété s’atténua. Maintenant, il n’était plus en danger. Seuls les Génovésiens l’étaient.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    De son côté, Halt, un genou à terre, faisait mine d’examiner un autre indice semé par l’ennemi. Il avait la tête baissée, mais ses yeux scrutaient le fouillis des arbres qui se mêlaient aux ombres.
  


  
    Sur sa gauche, il entrevit un bref mouvement et, peut-être, une tache mauve. Il resta immobile. Sa position accroupie faisait de lui une cible difficile. Il était probable que l’arbalétrier, s’il s’agissait bien de l’un d’eux, attendrait qu’il se redresse pour tirer.
  


  
    Il jeta un coup d’œil à gauche. Dans cette partie de la forêt, les troncs étaient moins larges – certains n’avaient dû être que des arbrisseaux avant d’être submergés – et aucun ne pouvait lui procurer un abri suffisant. Le vieux Rôdeur eut un sourire lugubre. C’était pour cette raison que ses adversaires avaient choisi de laisser un indice à cet endroit : ils savaient que leur poursuivant se baisserait pour l’étudier. Puis qu’il se relèverait.
  


  
    Halt comprit qu’il était désormais une cible vulnérable. Il chercha de nouveau des yeux la source du mouvement, en vain. Cela paraissait logique. L’arbalétrier avait dû profiter d’un instant d’inattention du Rôdeur pour lever son arme – ce qui correspondait au petit mouvement qui n’avait pas échappé à Halt. À présent, l’ennemi demeurait immobile, son arme pointée sur l’endroit où le Rôdeur serait censé se retrouver une fois debout.
  


  
    Halt se prépara à bouger.
  


  
    Il lança un autre regard vers la gauche, avisa un arbre plus large que ses voisins, quoique pas assez pour le cacher complètement. Ce tronc ferait cependant l’affaire, pensa-t-il. Il espérait que Will était maintenant en position, même s’il n’avait détecté aucun signe de la part du jeune homme pour l’instant.
  


  
    Avait-il été retardé par un incident imprévu ? se demanda-t-il avant de se ressaisir : il s’agissait de Will, et son ancien maître était certain qu’il était bel et bien dans les parages.
  


  
    Sans prévenir, et en prenant appui sur son genou droit, il se propulsa brusquement sur la gauche et roula sans mal jusqu’à l’arbre qu’il avait repéré. Puis il attendit, sur le qui-vive.
  


  
    Rien.
  


  
    Ni claquement indiquant qu’une arbalète se serait déclenchée. Ni sifflement effrayant de carreau qui serait venu se ficher dans le tronc, au-dessus de lui. Rien. À l’exception des gémissements sinistres des arbres morts. Le Rôdeur comprit alors qu’un déplacement soudain de sa part n’allait pas inciter les Génovésiens à tirer. Ils étaient trop disciplinés pour se laisser ainsi duper.
  


  
    Ou bien Halt avait peut-être imaginé le mouvement entrevu entre les arbres. En fin de compte, l’ennemi était sans doute plus loin.
  


  
    Il percevait toutefois leur présence. Un sixième sens lui indiquait qu’ils se trouvaient à quelques mètres de lui, à l’affût, attendant qu’il agisse de nouveau. Il resta blotti contre le tronc. Pour l’instant, il était à l’abri, mais dès qu’il se redresserait, il deviendrait visible. Il aurait pu ramper jusqu’à un tronc plus large ; il n’en apercevait aucun alentour. Voilà pourquoi, songea-t-il derechef, l’ennemi avait choisi cet endroit, idéal pour une embuscade.
  


  
    En outre, il lui était impossible de relever la tête pour étudier sa position : autant inviter l’ennemi à le viser entre les deux yeux. Il était non seulement coincé ici, mais aussi privé de visibilité. Les Génovésiens, qui savaient à présent où il se dissimulait, avaient désormais l’avantage.
  


  
    Halt avait beau se creuser la cervelle, il ne voyait pas d’issue à la situation. S’il restait ici, tôt ou tard, l’un des assassins le prendrait à revers tandis que l’autre continuerait de garder en ligne de mire l’arbre derrière lequel il s’était réfugié. Non sans ironie, il se rappela ce que lui avait dit Will une heure plus tôt : « Ils seront obligés de se montrer après leur première attaque. »
  


  
    Il y avait cependant un détail dont son ancien apprenti et lui n’avaient pas tenu compte : après le premier tir, Halt serait peut-être mort.
  


  
    Il ferma les yeux et se concentra. Il lui restait une chance de s’en sortir, mais tout dépendait de la position de Will. Il sentit soudain une certitude s’imposer à lui : le jeune Rôdeur serait là car Halt avait besoin de lui. Will serait là parce qu’il ne pouvait se trouver ailleurs – et que jamais il n’avait laissé tomber son mentor.
  


  
    Il rouvrit les yeux, sortit une flèche de son carquois et l’encocha. Puis, toujours accroupi, il réfléchit à ce qu’il allait faire. Son instinct lui dictait de se redresser le plus lentement possible afin de retarder le moment où le Génovésien décocherait son carreau. Il chassa aussitôt cette idée. Des gestes trop lents donneraient à l’ennemi davantage de temps pour viser.
  


  
    En revanche, s’il se montrait brusquement, le Génovésien en serait sans doute surpris, ce qui l’obligerait à tirer avec précipitation. C’était une éventualité peu vraisemblable, Halt en était conscient, mais qui méritait considération. En tout cas, c’était la meilleure alternative.
  


  
    — J’espère que tu es dans le coin, Will, marmonna le vieux Rôdeur.
  


  
    Sur ce, il bondit sur ses pieds, l’arc levé et bandé, la flèche prête à partir, cherchant désespérément un signe de mouvement parmi les arbres.
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    La forêt semblait sans vie, mais, comme Halt l’avait ensuite compris, la végétation était revenue au fil des années. Alors que Will se glissait hors de l’abri qu’offrait le tronc à terre, il aperçut une longue vrille couverte d’épines qui s’était enroulée autour d’un arbre immense, étouffant plusieurs de ses branches avant de rester suspendue au-dessus du sol. Le jeune Rôdeur l’effleura au passage ; aussitôt, plusieurs épines crochues s’agrippèrent à sa cape. Il marmonna un juron, s’empara de son vêtement et se mit à tirer, d’abord doucement, puis de plus en plus fort, afin de le dégager.
  


  
    Il crut avoir réussi, mais la plante grimpante, très souple, s’était simplement étirée. Il se rendit compte, non sans colère, que les épines s’étaient enfoncées davantage dans l’étoffe rêche. Pis encore, il était debout, incapable de se baisser, et les épines étaient hors de portée.
  


  
    Il lui fallait enlever son carquois, qu’il portait en bandoulière, puis ôter son vêtement et trancher la vrille. Il n’avait pas d’autre choix. Pareille situation risquait d’attirer l’attention des Génovésiens, peut-être tapis non loin. Il grommela un autre juron. Avec un soin infini, il passa la sangle de son carquois par-dessus sa tête et le plaça sur le côté. Dégrafant la boucle qui maintenait sa cape en place, il fit glisser le vêtement le long de ses épaules.
  


  
    « Dépêche-toi un peu, se dit-il. Halt compte sur toi ! »
  


  
    Il résista toutefois à cet accès de panique et continua de procéder sans hâte intempestive, sachant que le moindre mouvement précipité était susceptible de trahir sa présence. La cape à la main, il dégaina son grand couteau, coupa aisément la vrille accrochée à hauteur des épaules, puis se laissa tomber à terre en douceur.
  


  
    Il enfila de nouveau le vêtement. L’espace d’un instant, il avait songé l’abandonner sur place, mais il en avait besoin pour se camoufler. Il passa son carquois à son épaule, ajusta la cape pour qu’elle recouvre les empennes des flèches, ramassa son arc et s’apprêta à repartir.
  


  
    Il jeta un coup d’œil derrière lui. Rien n’indiquait qu’on l’épiait. Il savait pourtant qu’un carreau d’arbalète serait sans doute le premier et le dernier signe qu’il apercevrait de la part de l’ennemi. Restant près du sol, il reprit sa progression d’un arbre à l’autre. À plusieurs reprises, il dut faire un détour pour éviter d’autres plantes grimpantes. Il avait retenu la leçon, pensa-t-il, lugubre.
  


  
    Quand il estima avoir parcouru environ soixante-dix mètres sur la gauche, il tourna sur la droite pour poursuivre en parallèle à la piste que remontait Halt. Il ne devait pas trop s’en éloigner s’il voulait avoir le temps d’intervenir, sachant en outre que les arbres resserrés lui bloqueraient la vue. Ensuite, il dévia peu à peu de sa trajectoire en direction du sentier où son ancien maître était censé se trouver.
  


  
    Afin de gagner de la vitesse et de rattraper le temps perdu, il s’était redressé. C’était un risque à prendre, pensa-t-il. À moins que Halt et lui n’aient fait erreur, les Génovésiens devaient être postés sur la droite. Dorénavant, son adversaire principal était le bruit, aussi plaçait-il ses pieds avec un soin extrême sur le sol tapissé de bois mort, évitant au mieux les brindilles qui auraient pu craquer sous ses semelles.
  


  
    À cinquante mètres sur sa droite, il remarqua que les troncs étaient moins larges et plus clairsemés. Dissimulé derrière un arbre, il étudia la configuration du paysage.
  


  
    Tout était immobile, mais, se fiant à son intuition, il devinait que c’était dans cet endroit que les événements pouvaient s’accélérer. Il sortit de sa cachette et avança de cinq mètres pour aller se placer derrière un autre tronc, sans quitter du regard l’espace où les arbres étaient plus espacés.
  


  
    Il était sur le point de reprendre sa progression quand il entrevit un bref mouvement. Il attendit, le pied à moitié levé, les yeux braqués droit devant lui, afin de voir si le mouvement se répéterait.
  


  
    À cet instant, il vit les deux Génovésiens. Comment avait-il pu les manquer jusqu’ici ? Il fallait dire que leurs capes mauve foncé se fondaient plutôt bien dans les ombres de la forêt.
  


  
    Il eut un sourire ironique. Leur geste les avait trahis. « Si tu bouges d’un pouce, tu peux être certain que l’ennemi s’apercevra de ta présence », lui avait souvent rabâché le vieux Rôdeur lors de ses entraînements. « Tu avais raison, Halt », songea Will.
  


  
    Comme il s’y était attendu, les deux arbalétriers étaient tapis derrière un arbre couché, sur lequel ils avaient empilé du bois mort afin de former un écran plus imposant, sans qu’il semble pourtant incongru. Les Génovésiens, qui avaient placé leurs armes au sommet de cet amas de branches, lui tournaient à moitié le dos, leur attention focalisée sur un point précis, à une trentaine de mètres devant eux.
  


  
    Le jeune Rôdeur suivit des yeux leur ligne de mire, mais ne distingua rien. Il y avait des chances pour qu’ils aient repéré Halt, lequel devait être plaqué contre le sol, invisible.
  


  
    Will perçut tout à coup un bruissement, comme si quelqu’un se déplaçait vivement à terre, puis quelques craquements. Ces sons paraissaient venir de l’endroit que les Génovésiens surveillaient. L’un d’eux tendit le cou, sans baisser son arbalète.
  


  
    Les arbres formaient un écran épais entre Will et les deux hommes, qu’une distance d’environ soixante mètres séparait. Si le jeune Rôdeur était amené à tirer, sa flèche serait sans doute déviée par des branches et n’atteindrait pas sa cible.
  


  
    Pour l’instant, les Génovésiens, concentrés sur leur victime potentielle, ne risquaient pas de s’apercevoir de la présence de Will. À moins d’être assez maladroit pour marcher sur une brindille, il pouvait se permettre d’avancer à leur insu. Il quitta son abri et, à pas de loup, se rapprocha de l’ennemi.
  


  
    De cinq mètres. De dix. De cinq de plus. Les Génovésiens gardaient les yeux rivés sur l’endroit où Halt devait se trouver. Ils avaient l’air de deux chiens de chasse, les muscles tendus, frémissants d’excitation, à l’affût de leur proie. S’ils n’avaient été aussi attentifs, peut-être auraient-ils aperçu Will à la périphérie de leur champ de vision, légèrement sur leur droite.
  


  
    Le jeune homme fit un autre pas. Talon au sol, il sentit une branche sous l’avant de son pied, passa les orteils sous la branche, vérifia que la plante de son pied était bien à plat sur le sol, puis recommença. Il était maintenant à une distance raisonnable. D’ici un mètre ou deux, il…
  


  
    Halt se redressa.
  


  
    Il n’y avait eu aucun signe avant-coureur. Dans un bruissement, le Rôdeur parut émerger du sol, l’arc bandé.
  


  
    L’un des Génovésiens laissa échapper un bref cri de surprise, révélant ainsi sa position ; Will vit le vieux Rôdeur modifier légèrement sa ligne de tir. Les deux arbalètes se levèrent un tout petit peu. Will, visant l’homme le plus proche, décocha son trait. Simultanément, il distingua la vibration de la corde de Halt, suivie de près par le claquement sourd de l’arbalète appartenant à l’ennemi sur lequel Will venait de tirer.
  


  
    Le premier carreau manqua sa cible : une seconde avant que le Génovésien ne déclenche le mécanisme de son arme, la flèche du jeune Rôdeur s’était fichée dans son flanc. L’homme s’était écroulé sur le côté, bousculant son compagnon et l’empêchant ainsi de viser. L’instant d’après, le trait de Halt lui avait transpercé la poitrine ; l’arbalétrier avait réussi à actionner son arme alors qu’il basculait en travers du tronc couché à terre.
  


  
    Will jura : Halt et lui, sans le vouloir, avaient commis une grave erreur en s’en prenant au même adversaire, laissant l’autre indemne, en partie dissimulé derrière son camarade. Le jeune Rôdeur vit l’arbalète pivoter dans sa direction. Il décocha une flèche et, comprenant qu’il n’avait pas fait mouche, bondit derrière l’arbre le plus proche. Il entendit Halt qui tirait de nouveau, puis le bruit de sa flèche ricochant sur un tronc. Soudain, un carreau arriva en sifflant dans le tronc derrière lequel Will s’était abrité, dérapa sur le bois dur et tournoya vers le sol.
  


  
    Deux arbalètes. Deux carreaux. Will exultait : le Génovésien était fait !
  


  
    Il sortit de sa cachette. Son ventre se noua en voyant l’homme en train de viser Halt ; Will entendit l’arme se déclencher. Son ancien maître avait vu juste : les Génovésiens étaient munis de plus d’une arbalète chacun.
  


  
    L’instant d’après, le cœur du jeune Rôdeur se glaça : un cri de douleur venait de fuser. C’était Halt, il n’y avait pas à s’y tromper.
  


  
    — Halt ! hurla-t-il, oubliant le Génovésien.
  


  
    Il fouilla des yeux les alentours, s’efforçant de retrouver l’endroit où Halt s’était redressé. En vain. Il devait être à terre, songea Will, désespéré.
  


  
    Il perçut soudain un mouvement, fit volte-face et vit une tache floue, mauve, qui disparaissait entre les troncs. Le jeune homme décocha trois flèches à sa suite, qui toutes se fichèrent dans des arbres, lesquels formaient un écran presque impénétrable. Bientôt, un martèlement de sabots vint à ses oreilles. À l’évidence, les assassins avaient dû attacher leurs chevaux non loin. Pour l’instant, il n’y avait aucun moyen de rattraper le Génovésien.
  


  
    Toute discrétion était à présent inutile. Will se précipita vers l’endroit où il avait vu Halt pour la dernière fois, sans se soucier de briser branches et brindilles, repoussant des vrilles de plantes grimpantes qui lui fouettaient le visage ou tentaient de s’agripper à sa cape.
  


  
    À la vue du vieux Rôdeur qui lui tournait le dos, plié en deux, le cœur de son ancien apprenti se mit à battre à tout rompre. Du sang souillait sa cape. Beaucoup de sang.
  


  
    — Halt ! s’écria-t-il d’une voix brisée par la peur. Est-ce que ça va ?
  


  


  
    
  


  [image: 9782012031593_img026.jpg]


  
    Halt ne répondit pas. Un affreux pressentiment envahit Will, puis se dissipa au bout de quelques secondes lorsqu’il vit le vieux Rôdeur, le visage crispé, qui roulait sur le côté, la main droite refermée sur son avant-bras gauche pour ralentir l’écoulement du sang.
  


  
    — Ça peut aller, dit-il, les dents serrées. Ce satané carreau m’a seulement égratigné, mais ça fait un mal de chien.
  


  
    Will s’agenouilla près de lui.
  


  
    — Je vais jeter un coup d’œil.
  


  
    Il repoussa la main de Halt, d’abord avec hésitation, craignant de libérer une giclée de sang qui indiquerait qu’une artère avait été touchée ; constatant que le flot était régulier, le jeune Rôdeur laissa échapper un soupir de soulagement. Il dégaina son grand couteau et découpa la manche de son compagnon. Après avoir examiné la blessure un instant, il tira de sa ceinture un morceau d’étoffe propre et s’en servit pour éponger le sang afin de constater l’étendue des dégâts.
  


  
    — Il t’a touché de peu. Un centimètre de plus sur la gauche, et il aurait manqué son tir.
  


  
    L’entaille, peu profonde, faisait environ quatre centimètres de longueur. Aucun muscle ni tendon n’avait été atteint. Le jeune Rôdeur prit la gourde de Halt et versa une bonne quantité d’eau sur la plaie tout en la nettoyant avec le bout de tissu, même si elle continuait de saigner. Pour finir, il appliqua un baume, sortit un bandage propre de sa ceinture et l’enroula autour du bras de son ami.
  


  
    — Tu as abîmé ma chemise, déclara Halt d’un ton accusateur, les yeux posés sur la manche coupée.
  


  
    Will lui adressa un grand sourire. La voix grincheuse et plaintive de son mentor le rassura d’emblée : il se remettrait promptement.
  


  
    — Tu pourras la recoudre ce soir, répliqua le jeune homme.
  


  
    — Je suis blessé, grommela Halt, indigné. Tu t’en chargeras pour moi.
  


  
    Il ajouta, cette fois d’un ton plus grave :
  


  
    — Si j’ai bien compris, le second Génovésien s’est enfui. J’ai entendu un bruit de sabots.
  


  
    Will le prit par le bras droit pour l’aider à se mettre debout, geste que Halt jugea inutile. Il était à peine blessé, après tout. Mais il savait que si Will le dorlotait ainsi, c’était en réaction à l’inquiétude qu’il avait dû ressentir : aussi le vieux Rôdeur n’opposa-t-il pas de résistance. De même, il laissa Will ramasser son arc.
  


  
    — Oui, répondit le jeune Rôdeur. Ils avaient attaché leurs montures tout près d’ici. J’ai décoché quelques traits dans sa direction, mais je l’ai raté. Désolé, Halt, ajouta-t-il, consterné à l’idée d’avoir trahi la confiance de son ancien maître.
  


  
    Celui-ci lui tapota gentiment l’épaule.
  


  
    — Ne t’en fais pas. Dans cette forêt, il est quasiment impossible de décocher avec précision. Trop de branches font obstacle.
  


  
    — Nous avons commis une erreur, ajouta Will.
  


  
    Halt leva un sourcil, l’air interrogateur.
  


  
    — Nous avons tiré sur le même Génovésien, précisa son ancien apprenti. Ce qui a laissé à l’autre le temps de réagir.
  


  
    Le vieux Rôdeur haussa les épaules.
  


  
    — Comment aurions-nous pu le savoir à l’avance ? Je te l’ai répété des dizaines de fois : durant un combat, il y a toujours une part d’imprévu.
  


  
    — Oui, je sais. Mais…
  


  
    Will s’interrompit, incapable de formuler sa pensée. Il avait l’impression qu’il aurait pu mieux faire, ce qui aurait empêché Halt de souffrir – il avait couru un danger mortel, songea le jeune homme.
  


  
    — Ne t’inquiète donc pas. Vois plutôt le résultat de nos efforts : l’un de nos adversaires est mort et je n’ai récolté qu’une égratignure. Si l’on considère qu’ils avaient de nombreux atouts de leur côté, je trouve que nous nous sommes bien débrouillés, pas vrai ?
  


  
    Will resta silencieux. Il imaginait Halt, gisant sur le sol, un carreau fiché dans la poitrine, les yeux ouverts et sans vie, fixés sur les branches sombres. Le vieux Rôdeur lui secoua doucement l’épaule.
  


  
    — Tu es d’accord, n’est-ce pas ? insista-t-il.
  


  
    Will afficha alors un sourire las.
  


  
    — Je crois, oui, reconnut-il enfin.
  


  
    Halt hocha la tête. Il était satisfait, même s’il regrettait de ne pas avoir capturé ou tué le second Génovésien. Sans conteste, cela leur aurait facilité la mission à venir.
  


  
    — Allons rejoindre Horace, proposa Halt. Le connaissant, il doit se faire un sang d’encre.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Horace était en effet sur des charbons ardents. Il avait dressé un petit campement, mais il était trop tendu pour se reposer vraiment. En attendant le retour de ses compagnons, il avait marché de long en large, foulant si longtemps les hautes herbes qu’il y avait tracé un véritable sillon. Les trois chevaux, moins préoccupés que lui, s’étaient contentés de brouter.
  


  
    Bien entendu, les deux Rôdeurs virent Horace avant que celui-ci ne remarque leur présence. Même à l’approche de leur propre campement, ils avaient tendance à se déplacer en toute discrétion. Will émit un sifflement strident. Folâtre releva aussitôt la tête, les oreilles dressées, et répondit par un hennissement. Le chevalier, apercevant alors ses amis, s’élança à leur rencontre. À la vue du bandage de Halt, il s’immobilisa.
  


  
    — Est-ce que vous…
  


  
    Le vieux Rôdeur le tranquillisa d’un geste de la main.
  


  
    — Je vais bien. C’est juste une égratignure.
  


  
    — Littéralement, précisa Will.
  


  
    Maintenant qu’il avait surmonté la frayeur initiale éprouvée en découvrant Halt blessé, il pouvait s’autoriser à en plaisanter. L’intéressé lui décocha un regard irrité.
  


  
    — Tu es un peu dur, rétorqua-t-il. Pour être franc, c’est très douloureux.
  


  
    — Que s’est-il passé ? intervint Horace, devinant que ses amis s’apprêtaient à se lancer dans un échange interminable de taquineries, ce dont les Rôdeurs semblaient raffoler. Vous vous êtes débarrassés d’eux ?
  


  
    — D’un seul, répondit Will, dont le sourire s’était évanoui. L’autre a filé.
  


  
    — Un seul ? ne put s’empêcher de s’étonner le jeune guerrier.
  


  
    Habituellement, les Rôdeurs ne faisaient pas les choses à moitié. Remarquant l’expression de ses compagnons, il comprit qu’il avait manqué de tact.
  


  
    — Je veux dire, c’est une excellente nouvelle. Félicitations.
  


  
    Il se tut, fort gêné. Il se doutait qu’une répartie sarcastique n’allait pas tarder à lui être lancée. Elle ne vint cependant pas, ce qui le surprit quelque peu.
  


  
    À dire vrai, Halt et Will éprouvaient une déception semblable à la sienne : sans vouloir l’avouer à haute voix, tous deux regrettaient de ne pas avoir pu remplir complètement la mission qu’ils s’étaient fixée. Horace les dévisagea un instant, intrigué par cette absence de réaction, puis leur fit signe de venir s’asseoir auprès du feu qu’il avait allumé.
  


  
    — Installez-vous. Je vais préparer de la tisane et vous me raconterez tout.
  


  
    Les Rôdeurs lui relatèrent brièvement ce qu’ils avaient vécu dans la forêt, sans pourtant mentionner les craintes qu’ils avaient ressenties alors qu’ils affrontaient un ennemi invisible, lequel aurait pu à tout moment les transpercer d’un carreau d’arbalète. De même, Will omit délibérément d’aborder l’incident de la plante grimpante ; s’il avait été retenu quelques minutes de plus, il ne serait sûrement pas arrivé à temps pour porter secours à Halt. Il écarta cette pensée : c’était le genre d’hypothèse sur laquelle il préférait ne pas s’attarder.
  


  
    — Croyez-vous que le Génovésien encore en vie va tenter de nous tendre une autre embuscade ? s’enquit Horace alors qu’ils sirotaient une infusion, assis en tailleur autour du petit feu.
  


  
    Les deux jeunes gens regardèrent Halt.
  


  
    — J’en doute, finit-il par répondre. Les Génovésiens sont des mercenaires. Seul l’argent qu’ils reçoivent les intéresse. Ils ne se battent ni pour une cause précise, ni par sens de l’honneur. Et notre ami sait que la chance a joué contre lui : il est désormais seul contre trois adversaires. Tennyson sera peut-être mécontent, mais je ne pense pas qu’il parviendra à convaincre cet assassin de se sacrifier pour les Bannis.
  


  
    Le vieux Rôdeur jeta un coup d’œil vers l’ouest. Le soleil avait déjà disparu derrière les cimes des arbres morts. La nuit tomberait dans peu de temps.
  


  
    — Nous dormirons ici, déclara-t-il.
  


  
    — Et demain ? demanda Will.
  


  
    Halt se tourna pour attraper son sac de selle. En tendant le bras gauche, il grimaça. La plaie, qui avait séché, continuait de le tirailler et menaçait de se remettre à saigner. Horace s’empressa de se lever pour aller ramasser le sac. Après avoir remercié le chevalier, le vieux Rôdeur sortit sa carte et l’étala devant lui.
  


  
    — Dommage que cette forêt noyée n’y soit pas indiquée, fit observer Will.
  


  
    — Je ne manquerai pas de l’ajouter, répliqua son ancien maître. Elle apparaît pourtant : la forêt d’Ethelsten. Mais sans aucune précision. En tout cas, cette carte nous fournit des informations autrement importantes.
  


  
    Le jeune Rôdeur se rapprocha pour étudier le parchemin de plus près, tandis qu’Horace s’agenouillait derrière Halt afin de regarder par-dessus son épaule.
  


  
    — Je ne pense pas que le Génovésien cherchera à nous piéger de nouveau. Je peux néanmoins me tromper. « Je me suis trompé » est souvent la dernière phrase que prononcent trop de voyageurs imprudents. Par conséquent, je n’ai pas l’intention de le suivre aveuglément dans cette forêt. Nous longerons la lisière sur, disons, un ou deux kilomètres vers l’est avant d’y pénétrer.
  


  
    — Comment allons-nous récupérer la piste des Bannis ? demanda Will. Une fois dans ces bois, ils auront pu prendre n’importe quelle direction.
  


  
    — C’est possible, répondit Halt. Mais quelle que soit cette direction, il leur faudra bien traverser la rivière qui borde cette vallée. Or il n’y a qu’un seul gué sur une distance de quinze kilomètres. C’est là-bas qu’ils ont dû se rendre.
  


  
    — J’ai en effet du mal à imaginer Tennyson en train de franchir un cours d’eau à la nage, intervint Horace, un sourire aux lèvres.
  


  
    — Oui, cet homme tient à son petit confort, acquiesça le vieux Rôdeur. En tout cas, en déviant légèrement vers l’ouest avant de nous enfoncer derechef dans la forêt, nous éviterons sans doute l’assassin vêtu de mauve et, par la même occasion, nous nous rapprocherons du gué.
  


  
    — Où nous devrions retrouver la piste des Bannis, ajouta Will avec satisfaction.
  


  
    — Avec un peu de chance, concéda Halt en rangeant la carte dans son sac. Et d’après moi, il est temps que la chance tourne un peu de notre côté, car, jusqu’à présent, c’est plutôt Tennyson qui en a profité.
  


  
    — Tu oublies le Génovésien que nous avons abattu, précisa Will.
  


  
    — Tu as raison. Je devrais me montrer plus reconnaissant. Nous avons en effet eu de la chance aujourd’hui.
  


  
    Une remarque qui ne manquait pas d’ironie, à la lueur de ce qui les attendait le lendemain.
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    Tout débuta normalement. Les trois compagnons se levèrent tôt. Comme la journée s’annonçait longue, ils prirent un petit déjeuner copieux avant de partir vers l’ouest, en longeant la lisière de la forêt. Au bout de quelques kilomètres, Halt vit un sentier étroit qui s’enfonçait entre les arbres ; ses compagnons et lui s’y engagèrent.
  


  
    Les deux Rôdeurs avaient déjà fait l’expérience de l’atmosphère lugubre qui planait sur les lieux, parmi les troncs sans vie se pressant autour d’eux ; en revanche, le chevalier, un peu impressionné par cet environnement, ne cessait de jeter des regards de tous côtés.
  


  
    — Comment avez-vous réussi à distinguer quoi que ce soit dans ce fouillis ? demanda-t-il.
  


  
    Ses amis lui adressèrent un sourire.
  


  
    — Ça n’a pas été simple, tu peux me croire, répondit Will.
  


  
    Les teintes monotones de l’endroit avaient tendance à faire disparaître toute perspective, ainsi qu’il l’avait déjà remarqué la veille.
  


  
    — Gilan a bien fait d’abattre le premier, déclara Halt.
  


  
    — Gilan ? s’étonna le jeune Rôdeur, le front plissé.
  


  
    Son ancien maître le fixa avec curiosité.
  


  
    — Pourquoi parles-tu de lui ? s’enquit-il.
  


  
    — C’est vous qui venez de dire : « Gilan a bien fait d’abattre le premier », expliqua Horace.
  


  
    Ce fut au tour de Halt de paraître perplexe.
  


  
    — Mais non, répliqua-t-il. Ai-je vraiment dit ça ?
  


  
    À la mine intriguée de ses deux compagnons, il comprit qu’il avait effectivement mentionné Gilan. Il secoua la tête en laissant échapper un petit rire.
  


  
    — Je voulais dire Will. Désolé, Will. Tu sais qu’il m’arrive de vous confondre, tous les deux.
  


  
    — Peu importe, riposta le jeune Rôdeur.
  


  
    Malgré tout, alors qu’ils poursuivaient leur chemin, il sentit l’inquiétude l’envahir. Jusqu’à présent, jamais Halt ne l’avait pris pour Gilan. Horace, qui semblait satisfait de cette explication, n’ajouta rien.
  


  
    La traversée de la forêt ne leur donna pas l’occasion de converser. Halt décida qu’ils se placeraient en file, à cinq mètres de distance les uns des autres, au cas où le dernier Génovésien chercherait à les piéger de nouveau. Cette fois, par sympathie pour Horace, Will se plaça à l’arrière, vérifiant régulièrement la piste en quête du moindre signe suspect.
  


  
    Lorsqu’ils finirent par émerger de la forêt noyée, tous trois éprouvèrent un grand soulagement. Devant eux s’étendaient des prairies et, un peu plus loin, ils aperçurent le cours d’eau sinueux dont les berges étaient bordées d’arbres.
  


  
    — Je ne suis pas mécontent de quitter cet endroit, déclara Horace.
  


  
    — Tu as raison, approuva Halt avec un sourire. Je ne cessais d’imaginer que ces fichus Génovésiens avaient peut-être mijoté un mauvais coup.
  


  
    — Ces Génovésiens ? sursuta Will. Combien en reste-t-il, selon toi ?
  


  
    Halt le regarda d’un air confus.
  


  
    — Deux, dit-il. Non. Un seul, évidemment, puisque tu as abattu l’autre.
  


  
    — Nous l’avons abattu ensemble, lui rappela le jeune homme.
  


  
    L’espace d’une seconde, le visage du vieux Rôdeur resta vide de toute expression, puis il hocha la tête, comme si la mémoire lui était revenue.
  


  
    — Bien sûr. Ai-je dit qu’il en restait deux ? s’enquit-il, les sourcils froncés.
  


  
    — Oui, répondit Will.
  


  
    Halt eut un rire bref avant de secouer de nouveau la tête.
  


  
    — Quel étourdi je fais ! lança-t-il d’un ton joyeux.
  


  
    Will avait l’impression que quelque chose clochait. D’ordinaire, Halt n’était pas aussi affable. Et jamais il ne se montrait étourdi.
  


  
    — Halt ? Tu es certain que tout va bien ? demanda-t-il d’un ton incertain, car il craignait d’offenser son mentor.
  


  
    — Naturellement, répliqua celui-ci, cette fois plus vertement. À présent, il nous faut trouver ce gué.
  


  
    Coupant court à la conversation, il toucha du talon le flanc d’Abelard et partit le premier. Un instant plus tard, Will remarqua que son ancien maître ne cessait de frotter sa blessure.
  


  
    — Tu as encore mal ? demanda-t-il.
  


  
    Halt ôta aussitôt la main de son bras.
  


  
    — Non, tout va bien, rétorqua-t-il d’un ton tranchant.
  


  
    Will et Horace échangèrent un regard perplexe. Puis le chevalier haussa les épaules. Ce n’était pas la première fois que le comportement du vieux Rôdeur l’intriguait. Il était accoutumé à ses sautes d’humeur. En revanche, Will était peu enclin à écarter le sujet, mais il hésitait à confier son inquiétude grandissante à Horace, ne sachant pas vraiment comment la formuler.
  


  
    Ils atteignirent bientôt le gué. À cet endroit, la rivière était plus large, son lit moins profond et les courants par conséquent moins forts. Halt fit entrer Abelard dans l’eau et, après avoir parcouru quelques mètres, se pencha sur le côté.
  


  
    — Le fond sableux est bien visible, annonça-t-il. Et il a l’air stable.
  


  
    Il s’avança un peu plus. L’eau monta jusqu’aux genoux du petit cheval, pas davantage.
  


  
    — Venez, ordonna-t-il à ses deux compagnons.
  


  
    Will et Horace obéirent ; une fois près de lui, ils ralentirent. Halt reprit son chemin sans cesser de vérifier le fond pour éviter de perdre pied. Par prudence, les deux jeunes gens le suivirent à quelques mètres de distance, mais ils ne rencontrèrent aucun trou d’eau, et le niveau commença à baisser dès qu’ils eurent passé le milieu de la rivière. Quelques minutes plus tard, ils atteignirent la berge opposée.
  


  
    — Tiens tiens, qu’avons-nous donc là ? dit Halt en indiquant la rive qui remontait en pente douce.
  


  
    Le sol boueux, qui semblait avoir été piétiné peu de temps auparavant, était constellé de traces qui s’éloignaient de la rive.
  


  
    Will mit pied à terre et s’agenouilla pour les examiner. Il reconnut plusieurs empreintes et devina que la plupart des hommes qu’ils pourchassaient allaient toujours à pied.
  


  
    — Ce sont bien les Bannis, annonça-t-il en levant les yeux vers le vieux Rôdeur.
  


  
    Celui-ci acquiesça, puis balaya l’horizon du regard.
  


  
    — Ils continuent de se diriger vers le sud ? demanda Halt.
  


  
    — Oui.
  


  
    Le vieux Rôdeur réfléchit un instant, se gratta la barbe et proposa :
  


  
    — Nous devrions peut-être camper ici cette nuit.
  


  
    Will, qui n’était pas sûr d’avoir bien compris, lui lança un coup d’œil appuyé.
  


  
    — Camper ? s’exclama-t-il d’une voix étonnée. Mais enfin, Halt, il n’est pas encore midi ! Nous avons des heures devant nous avant la tombée de la nuit.
  


  
    Le vieux Rôdeur hésita, puis hocha la tête.
  


  
    — Tu as raison. Partons à leur poursuite. Passe en tête, Will.
  


  
    Halt paraissait distrait, songea le jeune homme en enfourchant de nouveau son cheval. De temps à autre, le vieux Rôdeur opinait du chef, comme s’il se parlait à lui-même. Il marmonna bientôt, mais si bas que Will ne pouvait distinguer le moindre mot. L’inquiétude qu’il éprouvait depuis déjà un bon moment céda alors la place au tourment. Décidément, Halt n’allait pas bien du tout. Jamais il n’avait eu un comportement aussi… incohérent.
  


  
    Les trois cavaliers émergèrent des rangées d’arbres qui longeaient la berge et se retrouvèrent en pleine campagne, où les prairies étaient parsemées de bosquets boisés et de buissons. Après la lande d’ajoncs et de bruyères qu’ils avaient traversée, le paysage verdoyant était plus agréable. Dans le lointain se détachait une chaîne de collines. Will estima qu’elles étaient situées à une journée au moins de chevauchée, peut-être davantage. À cause de la luminosité, les distances étaient trompeuses.
  


  
    — J’ai l’impression qu’ils sont partis vers ces collines, affirma-t-il.
  


  
    — C’est logique, ajouta Halt. La carte indique qu’elles sont constellées de grottes. Or les Bannis adorent se réfugier dans des lieux sombres. Mieux vaut que nous nous mettions en formation de combat.
  


  
    Le jeune Rôdeur lui décocha un regard surpris. La suggestion de Halt était raisonnable. La campagne était vaste et leur progression aisée. Il n’y avait donc aucune raison de rester en file sur la piste. En formation de combat, les cavaliers avanceraient à la même hauteur, tout en restant séparés d’une trentaine de mètres. Ainsi, ils n’offriraient pas une cible facile, et chacun pouvait couvrir ses compagnons ou leur venir en aide si nécessaire.
  


  
    Will se décala sur la gauche, tandis qu’Horace faisait de même sur la droite. Halt resta au centre. Ils chevauchèrent de la sorte pendant environ une heure. Soudain, le vieux Rôdeur siffla et plaça son poing sur son crâne – un signal qui signifiait : « Rejoignez-moi. »
  


  
    Will en fut déconcerté, car il n’avait détecté aucun danger qui aurait pu les obliger à modifier leurs positions respectives. Il partit toutefois au trot pour retrouver Halt, qui l’attendait. Horace arriva un instant plus tard.
  


  
    — Que se passe-t-il ? s’enquit Will.
  


  
    Le vieux Rôdeur parut perplexe.
  


  
    — Comment ça ? Il se passe quelque chose ?
  


  
    Cette question alarma son ancien apprenti, qui lui répondit avec patience :
  


  
    — Halt, il y a une heure, tu nous as proposé de nous mettre en formation de combat, et maintenant, tu nous rappelles. Pourquoi as-tu changé d’avis ?
  


  
    — Ah, je vois ! répliqua l’intéressé, qui semblait enfin comprendre ce qu’avait voulu dire Will. J’ai pensé que nous pourrions cheminer ensemble un petit moment. Je me sentais… un peu seul, je crois.
  


  
    — Seul ? s’exclama Horace, incrédule. Mais enfin, Halt, que…
  


  
    Will le fit taire d’un geste ; il s’approcha du vieux Rôdeur pour l’observer de près. Il paraissait plus pâle qu’à l’ordinaire. Il voulut le regarder dans les yeux, mais ceux-ci étaient dans l’ombre du capuchon.
  


  
    Abelard, qui commençait à s’agiter, fit un ou deux pas de côté avant de renâcler. La cause de cette nervosité ne pouvait être attribuée à la proximité de Will et de Folâtre, car Abelard était parfaitement à l’aise avec eux. Le cheval avait-il donc senti que son maître n’était pas dans son état normal ? se demanda Will. Oui, il avait en effet l’air troublé.
  


  
    — Halt, regarde-moi, s’il te plaît. Je voudrais examiner tes yeux.
  


  
    Le vieux Rôdeur le dévisagea avec irritation et pressa sa monture d’avancer.
  


  
    — Mes yeux ? Ils vont très bien, mes yeux ! Et cesse donc de me coller ainsi, tu agaces Abelard !
  


  
    Sans s’en rendre compte, il frotta son bras blessé.
  


  
    — Comment va ton bras ? insista Will en adoptant une voix calme et nonchalante.
  


  
    — Il va très bien lui aussi ! s’écria Halt avec colère.
  


  
    De nouveau, Abelard fit quelques pas nerveux de côté.
  


  
    — Tu viens juste de le frotter. D’où ma question.
  


  
    Le ton de Will s’était voulu apaisant, mais la fureur de Halt était à présent à son comble.
  


  
    — Oui, c’est vrai ! Parce que cette égratignure me fait souffrir. Tu le comprendrais si tu avais été touché par un carreau d’arbalète ! Bon, qu’est-ce qu’on attend ? On ne va pas passer la journée à lambiner ainsi, à parler de mon bras, de mes yeux et à irriter mon cheval ! Arrête un peu, Abelard ! aboya-t-il soudain.
  


  
    Will resta bouche bée. Jamais il n’avait entendu son ancien maître élever la voix lorsqu’il s’adressait à sa monture. Aucun Rôdeur ne se comportait de la sorte.
  


  
    — Halt… commença-t-il.
  


  
    Le vieux Rôdeur lui coupa la parole.
  


  
    — Pendant que nous perdons notre temps ici, Farrell et ses hommes de main prennent de l’avance !
  


  
    — Farrell ? s’étonna Horace, préoccupé. Mais enfin, Halt, nous poursuivons Tennyson. Farrell est le chef des Bannis que vous avez chassé de Selsey !
  


  
    Le chevalier avait raison. Ce Farrell avait tenté de berner les habitants d’un petit village de pêcheurs isolé, sur la côte ouest du royaume d’Araluen. C’était cet événement qui avait permis à Halt de découvrir les projets que les Bannis fomentaient en Hibernia.
  


  
    Halt jeta un regard noir à Horace.
  


  
    — Évidemment ! rétorqua-t-il sèchement. Qu’est-ce que tu crois ? Tu penses peut-être que je perds la tête ?
  


  
    Un silence suivit cette question. Will et Horace ne savaient plus que dire.
  


  
    — Alors ? Penses-tu vraiment que je perds la tête ? répéta le vieux Rôdeur.
  


  
    Voyant que les deux jeunes gens ne desserraient pas les dents, il secoua brutalement les rênes d’Abelard, qui partit au petit trot.
  


  
    Vers l’ouest.
  


  
    — Que se passe-t-il, Will ? demanda Horace.
  


  
    — Je l’ignore. Je suis néanmoins certain d’une chose : la situation est grave, répondit son compagnon avant de s’élancer derrière son mentor.
  


  
    — Halt ! Reviens ! cria-t-il.
  


  
    Non sans hésitation, Horace se mit en route à son tour. Le vieux Rôdeur ne se retourna pas, mais se contenta de préciser :
  


  
    — Dépêche-toi un peu ! Nous perdons du temps et les Temujai ne doivent plus être très loin derrière nous !
  


  
    — Les Temujai ? s’exclama Horace. Ils sont à des milliers de kilomètres d’ici !
  


  
    Will secoua tristement la tête et fit presser le pas à Folâtre.
  


  
    — Il n’a plus toute sa tête, en effet, constata-t-il d’un air sombre.
  


  
    Il comprenait, à présent. Quelque chose avait fait perdre tous ses repères à Halt, lequel s’imaginait être en train de vivre des situations passées, certaines datant de plusieurs années.
  


  
    — Halt ! Attends-moi ! appela-t-il.
  


  
    Tout à coup, son ancien maître leva les bras au ciel, laissa échapper un cri étranglé et vida les étriers à la grande surprise d’Abelard, très alarmé. Will s’élança au galop pour le rejoindre.
  


  
    Il trouva Halt étendu sur le sol, sans connaissance.
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    — Halt ! hurla Will en bondissant de sa selle pour s’agenouiller près du vieux Rôdeur.
  


  
    Abelard, nerveux, baissa la tête et donna de petits coups de nez à son maître, comme pour essayer de le réveiller. Le petit cheval hennissait souvent, mais, cette fois, Will détecta dans son timbre une inhabituelle note d’anxiété.
  


  
    — Doucement, Abelard, ordonna-t-il en agitant la main pour lui faire signe de reculer. Écarte-toi.
  


  
    À contrecœur, le cheval obtempéra. D’ordinaire, il n’obéissait qu’à Halt ; il était malgré tout assez intelligent pour saisir que celui-ci n’était pas en état de s’adresser à lui et que Will avait pris le relais. Rassuré par le calme de ce dernier, il se tut et resta tranquille, les oreilles dressées, sans pourtant lâcher son maître du regard.
  


  
    Halt gisait face contre terre. Will le retourna doucement et releva son capuchon. Il avait les yeux fermés. Son visage était d’une pâleur mortelle. Il semblait avoir cessé de respirer et, l’espace d’un atroce instant, le jeune Rôdeur sentit une vague de panique le submerger.
  


  
    Halt, mort ? C’était impossible ! Will ne pouvait imaginer un monde sans son mentor.
  


  
    Puis un long frisson traversa le vieux Rôdeur et Will en éprouva un profond soulagement. Horace, qui les rejoignait tout juste, vint s’agenouiller à son tour près d’eux. Son inquiétude était visible.
  


  
    — Il n’est pas… commença-t-il, hésitant.
  


  
    — Non, il est en vie. Mais il n’est pas encore revenu à lui.
  


  
    Halt laissa échapper un autre souffle frémissant, qui parut secouer son corps tout entier. Sa respiration, plus régulière, restait cependant courte et saccadée, comme s’il manquait d’air.
  


  
    Will se releva prestement, ôta sa cape et la plia.
  


  
    — Redresse-lui la tête, dit-il à Horace.
  


  
    Le jeune guerrier s’y prit avec douceur tandis que son ami glissait l’oreiller de fortune sous le crâne de Halt.
  


  
    — Will, qu’allons-nous faire ? demanda le chevalier d’un air désespéré. Que lui arrive-t-il ?
  


  
    Le jeune Rôdeur se pencha vers Halt et, délicatement, souleva l’une de ses paupières. Il n’y eut aucune réaction. Will, examinant son œil, remarqua que la pupille restait dilatée au contact de la lumière du jour, pourtant vive. D’ordinaire, il le savait, la pupille se rétractait automatiquement lorsqu’elle était soudain exposée à un éclat intense.
  


  
    — Quel est le problème ? s’enquit Horace, en espérant que le geste de son compagnon indiquait qu’il avait trouvé une solution.
  


  
    Will secoua la tête.
  


  
    — Je l’ignore, marmonna-t-il.
  


  
    Il plaça ensuite un doigt sur la gorge du vieux Rôdeur afin de sentir son pouls. Celui-ci était faible, irrégulier. Au moins, il respirait. Will s’accroupit, perdu dans ses pensées. Tous les Rôdeurs étaient entraînés à administrer des remèdes simples au cas où l’un de leurs compagnons tomberait malade ou serait blessé. Mais aucun bandage n’aiderait à soigner le mal dont souffrait Halt. Il n’y avait aucune plaie apparente…
  


  
    Une plaie, évidemment ! Will se rappela aussitôt que son ancien maître n’avait pas cessé de frotter l’égratignure infligée par le carreau d’arbalète. Il s’empara de la manche de Halt, qu’il avait rapiécée le soir précédent, et déchira la couture.
  


  
    Le pansement était encore en place. Une légère tache indiquait que le sang avait suinté. Will renifla le linge avant de reculer avec une exclamation de dégoût.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Horace.
  


  
    — Son bras. Il dégage une odeur nauséabonde. Je crois que la source de son mal se trouve là.
  


  
    Il se reprocha de ne pas y avoir pensé plus tôt. La blessure lui avait semblé légère. Comment aurait-il pu établir un lien avec le comportement imprévisible de Halt ? Il dégaina son couteau de lancer et passa la lame acérée sous l’extrémité du bandage. Abelard renâcla, inquiet.
  


  
    — Ce n’est rien, le rassura Will d’un ton posé, sans lever les yeux. Calme-toi, mon grand.
  


  
    Folâtre vint se placer près de son congénère et le frôla pour lui offrir un peu de réconfort. Il hennit brièvement, comme pour lui dire que Will avait la situation en main. Le jeune Rôdeur aurait bien voulu se montrer aussi confiant que son cheval.
  


  
    Will déroula le bandage, mais une partie continuait d’adhérer à la plaie, ce qui ne manqua pas de l’intriguer, car la blessure n’avait pas saigné abondamment. Il n’avait aucune envie d’arracher le linge, par crainte d’abîmer davantage le bras de Halt.
  


  
    — Va me chercher une gourde, dit-il à Horace.
  


  
    Celui-ci s’empressa d’aller prendre la gourde attachée à la selle de Caracole – plutôt que de s’approcher d’Abelard, pourtant plus près, car le jeune guerrier se méfiait de ses réactions.
  


  
    Will versa une petite quantité d’eau sur le pansement et attendit une ou deux minutes que ce dernier soit bien imbibé pour le soulever délicatement.
  


  
    Halt remua un peu en gémissant. Abelard poussa un hennissement.
  


  
    — Chut, doucement, murmura Will, sans savoir si ses mots s’adressaient au cheval ou à son ancien maître – peut-être aux deux, songea-t-il.
  


  
    Horace s’était de nouveau agenouillé près de Halt ; les yeux écarquillés, il observait d’un air fasciné les gestes de son ami, à qui il fallut quelques minutes pour décoller le linge de la plaie.
  


  
    — Mon Dieu, chuchota le jeune chevalier, horrifié.
  


  
    Will réprima une exclamation et, un bref instant, détourna les yeux de la blessure.
  


  
    Celle-ci, qui aurait dû avoir déjà séché, suppurât. La chair était couverte d’un liquide purulent, de couleur indéfinissable. L’odeur infecte déjà perçue par Will était beaucoup plus forte, comme il fallait s’y attendre et, d’instinct, les deux jeunes gens eurent un mouvement de recul. Il y avait pire encore : l’avant-bras de Halt avait presque doublé de volume – rien d’étonnant à ce que le vieux Rôdeur ait passé son temps à le frotter, songea Will. La peau, décolorée, était d’un jaune pâle autour de l’égratignure, puis virait au bleuâtre sur le reste du bras, zébré de marques d’un rouge livide. Will tâta précautionneusement le bras de Halt. Il était brûlant.
  


  
    — Comment est-ce possible ? demanda Horace d’une voix basse, choquée. Tu avais pourtant lavé et pansé la plaie ! Comment a-t-elle pu s’infecter aussi rapidement ?
  


  
    Will et lui avaient eu leur part de batailles depuis quelques années. Mais ils n’avaient jamais rien vu de pareil.
  


  
    Le jeune Rôdeur examinait toujours la blessure quand Halt se mit à s’agiter et à gémir, cherchant à agripper son bras malade. Will l’en empêcha en le forçant à garder la main le long du corps.
  


  
    — Il devait y avoir quelque chose sur ce carreau d’arbalète, finit-il par répondre.
  


  
    — Quelque chose ? répéta Horace sans comprendre.
  


  
    — Du poison, précisa Will.
  


  
    Le désespoir et l’incertitude l’envahirent de nouveau. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il fallait faire. Comment traiter cette blessure atroce ? Et de quelle manière neutraliser le poison ?
  


  
    La panique prit le pas sur le désespoir. Et si Halt perdait son bras ? Pis encore, il pouvait mourir ici, à des kilomètres de tout lieu habité. Et ceci par la faute de son protégé, le célèbre Will Treaty, Rôdeur de confiance, renommé dans tout le royaume d’Araluen pour son esprit alerte et sa capacité à prendre des décisions. Indécis, il tendit derechef le doigt vers le bras infecté et s’aperçut que sa main tremblait. Un tremblement de panique.
  


  
    Il lui fallait pourtant essayer d’aider Halt. Mais comment ? se demanda-t-il pour la énième fois, impuissant.
  


  
    — Sais-tu de quel poison il pourrait s’agir ? s’enquit alors Horace, qui ne pouvait détacher son regard horrifié de la plaie.
  


  
    Le jeune guerrier affrontait toujours ses ennemis directement ; la notion même de poison lui était insupportable.
  


  
    — Non ! Je l’ignore ! s’emporta soudain Will, les yeux voilés par les larmes. Qu’est-ce que je pourrais bien savoir des poisons ? Je suis Rôdeur, pas guérisseur !
  


  
    Sa panique menaçait de prendre le dessus, il en était conscient. Il tendit de nouveau la main vers Halt, puis se ravisa. À quoi cela servirait-il ? Avant tout, le vieux Rôdeur avait besoin de soins et d’un remède spécifique.
  


  
    Halt remua et marmonna quelques mots inintelligibles.
  


  
    — Nous pourrions peut-être nettoyer la plaie, suggéra Horace.
  


  
    Une proposition qui semblait logique. Cela soulagerait sans doute la douleur.
  


  
    Will, au prix d’un violent effort, parvint à se ressaisir. Son compagnon, comme cela lui arrivait souvent, était allé au cœur du problème : quand tout avait échoué, mieux valait avoir recours à la solution la plus simple. Et s’agissant d’une blessure, le plus simple était d’abord de la nettoyer. Il pouvait au moins faire cela pour Halt, pensa-t-il. Maintenant qu’il avait un objectif précis, il se sentit plus calme et plus déterminé. Ses mains ne tremblaient plus.
  


  
    — Merci, Horace, c’est une bonne idée, dit-il en lui adressant un léger sourire. Peux-tu allumer un feu ? Je vais avoir besoin d’eau bouillie.
  


  
    Son ami acquiesça.
  


  
    — Pendant que j’y suis, je crois que je ferais mieux de dresser notre camp. J’imagine que nous allons rester ici un bon moment.
  


  
    — Oui, c’est certain.
  


  
    Tandis que le guerrier s’éloignait pour aller ramasser du bois, Will se sentit soudain observé. Il leva les yeux et croisa le regard d’Abelard ; le cheval hocha lentement la tête et poussa un hennissement discret.
  


  
    — Ne t’inquiète pas, le tranquillisa Will en prenant sur lui pour paraître convaincant. Ton maître sera bientôt sur pieds.
  


  
    Dès qu’il eut de l’eau bouillante, Will y trempa des linges ; après les avoir laissés refroidir un instant, il s’en servit pour ôter le pus et les croûtes qui s’étaient formées tout autour de la plaie suintante. Alors qu’il continuait de laver le bras de Halt le plus délicatement possible, il vit tout à coup du sang s’écouler de la blessure. Ceci le rasséréna, car il se souvenait d’avoir entendu dire que le sang avait tendance à purifier une blessure purulente.
  


  
    Il tamponna doucement le bras jusqu’à ce que la plaie cesse de saigner, puis appliqua un baume apaisant que tous les Rôdeurs emportaient quand ils partaient en mission. Celui-ci était très efficace, il le savait, mais Will était toujours un peu réticent à l’employer, car il était fabriqué à partir de pavot, cette herbe médicinale qui lui rappelait les mauvais souvenirs de son séjour en Skandie, alors qu’il n’était encore qu’un apprenti.
  


  
    L’odeur nauséabonde qui se dégageait du bras de Halt semblait néanmoins s’être estompée. Sans doute était-ce bon signe, songea Will.
  


  
    Il décida de ne pas bander de nouveau la plaie – un autre pansement aurait pu empêcher le poison qui restait peut-être de s’échapper – et se contenta de la couvrir de quelques linges humides, qu’il plaça sur toute la longueur du bras, toujours brûlant. Il lui parut déjà moins enflé.
  


  
    — C’est tout ce que je peux faire pour l’instant, j’en ai bien peur, constata-t-il.
  


  
    — Tu en as fait beaucoup, à mon avis, répliqua Halt.
  


  
    Sa voix était affaiblie, mais ses yeux étaient ouverts et il avait repris un peu de couleur. Que ce soit le pavot, les soins du jeune Rôdeur ou une simple coïncidence, il avait en tout cas repris connaissance.
  


  
    Cette fois, Will ne put retenir ses larmes et les laissa couler librement sur ses joues.
  


  
    Halt était vivant. Et il paraissait aller mieux.
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    Lorsque le campement fut dressé, Will et Horace soulevèrent Halt avec précaution.
  


  
    Le vieux Rôdeur protesta, les chassa d’un geste et essaya de se relever seul. Mais les forces lui manquèrent avant même qu’il réussisse à s’asseoir et, tandis qu’il s’effondrait, Will perçut une brève lueur de frayeur dans les yeux du vieux Rôdeur.
  


  
    — Je crois que vous feriez mieux de me porter, finit-il par admettre.
  


  
    Horace avait installé un auvent, sous lequel Halt serait abrité du soleil. Will regarda autour de lui, puis jeta un coup d’œil vers le ciel.
  


  
    — Le temps restera au beau ce soir, déclara-t-il. Inutile de fermer la tente, l’air frais lui fera peut-être du bien.
  


  
    Ce n’était qu’une hypothèse, mais il était convaincu qu’un endroit trop confiné ne conviendrait pas à Halt dans les heures à venir ; il n’avait pas oublié l’odeur de putréfaction, certes atténuée, que la blessure continuait de dégager. Si son ancien maître se retrouvait dans un lieu clos, elle pourrait bien devenir insupportable.
  


  
    Dès qu’ils eurent étendu le blessé sur son sac de couchage, il perdit de nouveau connaissance, puis se mit à marmonner et à s’agiter dans son sommeil. Sa respiration paraissait cependant plus régulière. Will s’assit près de lui et entreprit de le veiller, sans cesser de le scruter, pareil à un épervier.
  


  
    Au bout d’un moment, Horace plaça la main sur l’épaule de son ami.
  


  
    — À mon tour de m’occuper de lui. Toi, tu as besoin de repos.
  


  
    Will fit non de la tête.
  


  
    — Ne t’inquiète pas, je préfère rester avec lui.
  


  
    Horace acquiesça. Il comprenait ce qu’éprouvait le jeune Rôdeur.
  


  
    — Très bien. Mais si tu as envie d’une pause, je prendrai la relève.
  


  
    En guise de réponse, Will grommela, et le guerrier alla s’activer de son côté, préparant un bouillon qu’ils pourraient servir à Halt lorsqu’il se réveillerait. Par expérience, Horace savait que ce genre de nourriture convenait aux malades. Il le laissa frémir au bord du feu, puis cuisina un repas très simple pour Will et lui – du pain plat, du bœuf froid et des légumes marinés. Il apporta une assiette à Will, qui n’avait pas changé de position.
  


  
    — Merci, dit le jeune Rôdeur en acceptant l’assiette et en lui adressant un bref regard.
  


  
    Puis il se tourna vers Halt et se mit à manger machinalement.
  


  
    Alors que le soleil s’apprêtait à se coucher, Halt souleva les paupières. L’espace d’un instant, il dévisagea ses compagnons d’un air intrigué, comme s’il tâchait de se rappeler ce qui lui était arrivé et de comprendre pourquoi Will, enveloppé dans sa cape, était assoupi près de lui. Puis tout lui revint en mémoire lorsqu’il porta les yeux sur son bras bandé. Une main glaciale se referma sur son cœur.
  


  
    Il laissa échapper un petit gémissement. Will se réveilla en sursaut.
  


  
    — Halt ! s’exclama-t-il, visiblement soulagé.
  


  
    Le vieux Rôdeur, très faible, agita la main. Non loin de la tente, Abelard dressa les oreilles et hennit brièvement avant de s’approcher de son maître. Depuis que Halt était allongé sous l’auvent, le cheval ne s’était pas éloigné de plus de quelques mètres.
  


  
    Halt lui adressa un léger sourire.
  


  
    — Bonjour, mon grand. Tu t’es inquiété pour moi, pas vrai ?
  


  
    Abelard baissa le nez vers la joue de Halt. Celui-ci lui murmura quelques mots en gallique, ainsi qu’il le faisait lorsqu’il voulait lui parler en tête à tête. À voir le Rôdeur et sa monture ainsi, tout près l’un de l’autre, unis par des liens si forts, Will sentit ses larmes jaillir de nouveau. Mais cette fois, c’étaient des larmes d’apaisement.
  


  
    De son bras indemne, Halt repoussa gentiment Abelard.
  


  
    — Allez, file. Will et moi avons besoin de discuter.
  


  
    Le cheval recula de quelques pas. Il garda pourtant les oreilles dressées, à l’affût du moindre geste ou son qu’aurait pu faire son maître. Will s’approcha à son tour et prit la main de Halt. En s’apercevant que ce dernier parvenait à peine à serrer la sienne, le jeune Rôdeur sentit un frisson de peur le parcourir. Puis il écarta toute pensée alarmante. Halt avait frôlé la mort. Il lui faudrait du temps pour se rétablir.
  


  
    — Tu vas mieux, maintenant, affirma-t-il.
  


  
    Le vieux Rôdeur jeta un regard alentour.
  


  
    — Horace est-il là ?
  


  
    — Non, il est parti poser des pièges. Tout près d’ici, il y a un étang. Il est convaincu que des canards viennent y passer la nuit et il est allé y tenter sa chance, car nous avons besoin de viande fraîche. Quoi qu’il en soit, je suis content que tu sois réveillé ! Un peu plus tôt, nous croyions t’avoir peut-être perdu, mais à présent, tu es en bonne voie de guérison.
  


  
    Il devina une lueur angoissée dans les yeux de Halt, que celui-ci dissimula aussitôt ; soudain, un doute horrible s’empara de Will.
  


  
    — Halt ? Tu es certain que tout va bien, n’est-ce pas ? Bien sûr, tu te rétablis ! Tu as repris connaissance, tu arrives à bavarder… Tu es encore un peu faible, mais tu reprendras vite des forces et, avant même de t’en rendre compte, tu seras…
  


  
    Il se tut, conscient qu’il parlait trop et ce, pour se rassurer lui-même. Un long silence tomba entre eux.
  


  
    — Comment te sens-tu ? finit par demander Will.
  


  
    Halt hésita, puis baissa les yeux vers son bras. Il inspira profondément.
  


  
    — Tu as compris que le carreau d’arbalète était empoisonné, n’est-ce pas ?
  


  
    Will hocha la tête d’un air triste.
  


  
    — Je m’en suis douté, oui. Mais j’aurais dû y penser plus tôt.
  


  
    — Ne t’accable pas. Comment l’aurais-tu deviné ? En revanche, j’aurais dû songer à cette éventualité, car je savais que ces maudits Génovésiens sont experts dans ce domaine. Je me souviens vaguement d’avoir divagué… N’ai-je pas imaginé que des Temujai nous pourchassaient ?
  


  
    — Oui, acquiesça Will. À partir de ce moment, nous nous sommes vraiment inquiétés. Puis tu es parti au galop dans la mauvaise direction et tu t’es écroulé. Quand je t’ai rejoint, tu avais perdu connaissance. J’ai d’abord pensé que tu étais mort.
  


  
    — Je ne respirais donc plus ? s’enquit Halt.
  


  
    — Non. Un long frisson t’a ensuite parcouru et tu as retrouvé le souffle. C’est alors que nous avons pensé à examiner ton bras.
  


  
    Will raconta ce qu’il avait constaté et les mesures qu’Horace et lui avaient prises.
  


  
    — Tu as bien fait, approuva le vieux Rôdeur. Non seulement le pavot soulage la douleur, mais il a aussi d’autres propriétés. J’ai entendu dire que certains s’en servaient pour traiter les morsures de serpent, un mal qui ressemble un peu à celui qui m’affecte.
  


  
    — Et cela marche, en général ? demanda Will.
  


  
    Halt, indécis, attendit un instant avant de répondre.
  


  
    — Jusqu’à un certain point. Cela ralentit les effets du venin, même si la victime a néanmoins besoin d’autres soins. Le problème, c’est que j’ignore quel genre de traitement pourrait neutraliser ce poison.
  


  
    — Mais enfin, Halt, ton état s’est déjà amélioré ! Tu vas beaucoup mieux que cet après-midi. Je vois bien que…
  


  
    Halt l’interrompit.
  


  
    — Les choses se passent souvent ainsi avec le poison. Le malade semble être en bonne voie de guérison, puis il fait une rechute. Et chaque fois, son état s’aggrave un peu plus. Petit à petit…
  


  
    Il se tut et agita la main d’un air indécis.
  


  
    Will eut l’impression qu’un gouffre noir, profond, s’était ouvert devant lui. La gorge serrée, il eut du mal à reprendre la parole.
  


  
    — Halt ? Tu veux dire que tu pourrais…
  


  
    Incapable de poursuivre, Will laissa Halt terminer sa phrase.
  


  
    — Mourir. Oui, je crains qu’il faille l’envisager. Je vais reprendre connaissance de temps en temps avant de m’évanouir de nouveau. Et après chaque instant de lucidité, je perdrai davantage de forces.
  


  
    — C’est impossible ! s’écria le jeune homme, les yeux pleins de larmes. Tu ne peux pas mourir ! Comment ferais-je sans toi…
  


  
    Il ne put réprimer ses sanglots. Plié en deux, il se balançait d’avant en arrière en laissant échapper des gémissements rauques.
  


  
    — Will ? lui dit Halt, si faiblement que son ancien apprenti, tout à son chagrin, ne l’entendit pas.
  


  
    Le vieux Rôdeur prit quelques profondes inspirations et répéta plus fort :
  


  
    — Will !
  


  
    La voix familière et autoritaire parvint enfin aux oreilles du jeune homme. Il cessa de s’agiter, leva la tête et s’essuya les yeux et le nez avec un pan de sa cape. Halt lui adressa un petit sourire las.
  


  
    — Je te promets de faire de mon mieux pour ne pas mourir. Il faut cependant te préparer à cette éventualité. Les heures à venir seront critiques. Je me sentirai peut-être d’attaque demain matin, qui sait ? Avec le poison, il est difficile de deviner avec exactitude comment les choses peuvent évoluer. Cela dépend des individus. Je vais avoir besoin de toute mon énergie pour combattre ce mal, et si tu veux me soutenir, tu dois rester fort toi aussi.
  


  
    Honteux, les yeux rougis, Will acquiesça. Il redressa les épaules. Se lamenter comme il venait de le faire ne servirait à rien.
  


  
    — Je suis désolé, reprit-il. Je me suis laissé aller, cela ne se reproduira plus. Que puis-je faire pour toi dans l’immédiat ?
  


  
    — D’ici une heure ou deux, pense à changer ce bandage. Quand as-tu appliqué du baume sur la plaie pour la dernière fois ?
  


  
    — Il y a quatre ou cinq heures, répondit le jeune Rôdeur, qui savait qu’il fallait employer le pavot avec parcimonie.
  


  
    — Parfait. Dans ce cas, tu en ajouteras une petite quantité avant de panser mon bras. J’ignore si ce baume aide réellement, mais autant essayer. Pour l’instant, je veux bien un peu d’eau, si cela ne t’ennuie pas ?
  


  
    — Bien sûr, dit Will en débouchant sa gourde.
  


  
    Il souleva Halt afin qu’il puisse se désaltérer lentement. Le vieux Rôdeur était assez aguerri pour ne pas avaler trop goulûment.
  


  
    — Oh, cela fait du bien, murmura-t-il en sentant le filet d’eau couler dans sa bouche et sa gorge desséchées.
  


  
    Will jeta un coup d’œil rapide vers le feu et vit le pot à tisane sur les braises.
  


  
    — Je peux te servir une infusion, si tu préfères. Ou du bouillon ? suggéra-t-il.
  


  
    Mais Halt reposa la tête sur sa cape roulée, placée sur une selle, qui lui servait d’oreiller.
  


  
    — Non, l’eau me suffit. Je prendrai peut-être un peu de bouillon plus tard.
  


  
    Sa voix paraissait très lasse ; visiblement, les efforts qu’il fournissait pour parler l’avaient épuisé. Il ferma les paupières et prononça quelques mots, si doucement que Will dut se pencher vers lui et lui demander de répéter.
  


  
    — Où est Horace ? murmura le vieux Rôdeur.
  


  
    — Il est allé poser des pièges, je te l’ai déjà…
  


  
    Le jeune homme s’interrompit, comprenant que Halt recommençait à divaguer.
  


  
    — Oui, oui, évidemment, tu me l’as dit. C’est un brave garçon. Tout comme Will, bien sûr. Ce sont tous les deux de braves garçons.
  


  
    Will, la gorge nouée, se contenta de serrer la main de son mentor dans la sienne.
  


  
    — Je ne peux pas le laisser affronter Deparnieux. Il s’imagine que tout le monde combat avec le même sens de l’honneur que lui, ce jeune Horace…
  


  
    Will serra plus fort sa main, au moins pour que Halt sache qu’il n’était pas seul. Il espérait que son esprit embrumé percevrait ce simple contact physique. Le poison faisait son effet et Halt ne vivait plus dans le présent. Bientôt, ces paroles se réduisirent à des marmonnements et il sombra dans le sommeil. Will resta auprès de lui, sans cesser de l’observer. Il respirait calmement. Peut-être n’avait-il besoin que d’une bonne nuit de repos pour se rétablir. D’ici une heure, il changerait le bandage. Le baume au pavot ferait merveille et, au matin, Halt se porterait sans doute comme un charme.
  


  
    

  


  
    Horace revint peu après la tombée du jour avec deux canards. Il trouva son ami accroupi près du vieux Rôdeur. Avisant ses yeux rougis et son visage strié de larmes, le guerrier le conduisit gentiment vers le feu. Il lui servit de la tisane, du pain et l’obligea à boire une petite quantité du bouillon de bœuf qu’il avait préparé pour le blessé.
  


  
    Lorsque Will se fut quelque peu ressaisi, il raconta à Horace la conversation qu’il avait eue avec Halt. Le jeune chevalier, déterminé à rester optimiste, examina la blessure tandis que son ami la nettoyait de nouveau.
  


  
    — Il a des chances de se rétablir vite, c’est ce qu’il a affirmé, n’est-ce pas ? insista Horace.
  


  
    — C’est vrai, répondit Will en enroulant un linge propre autour du bras de Halt. D’après lui, les heures à venir seront cruciales.
  


  
    — Toujours est-il qu’il dort à présent paisiblement. Je suis persuadé qu’il va déjà mieux. J’en suis persuadé, répéta le chevalier.
  


  
    Will, mâchoire serrée, hocha la tête à plusieurs reprises et s’efforça d’ajouter :
  


  
    — Oui, tu as raison. Demain, il sera certainement remis.
  


  
    Tout au long de la nuit, ils se relayèrent pour veiller Halt ; il ne s’agita pas dans son sommeil, ni ne donna de signe de détresse. Vers trois heures du matin, il se réveilla un instant et bavarda avec Horace. Puis il se rendormit. Il sembla aux deux jeunes gens qu’il allait sortir vainqueur de cette lutte contre le poison.
  


  
    Mais au matin, ils ne purent le réveiller.
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    — Halt ! Réveille-toi, Halt !
  


  
    Les cris d’Horace tirèrent Will d’un profond sommeil. Un bref instant, l’esprit confus, il se demanda où il était. Puis il se souvint des événements de la veille et, écartant sa couverture, il se leva prestement.
  


  
    Horace, penché au-dessus de Halt, lança à Will un regard terrifié avant de se tourner de nouveau vers le vieux Rôdeur.
  


  
    — Halt ! Ouvre les yeux !
  


  
    Abelard, qui était resté proche de son maître durant la nuit, perçut l’inquiétude du chevalier ; il se mit à piaffer et à hennir avec nervosité. Halt s’agitait, tentant de se débarrasser de son sac de couchage. Ses paupières demeuraient closes, mais il ne cessait de marmonner. Soudain, il poussa un cri de souffrance.
  


  
    Horace, désarmé, ne savait que faire.
  


  
    — Il avait pourtant l’air d’aller mieux, expliqua-t-il d’une voix brisée par l’émotion. Nous avons parlé un moment, il y a trois ou quatre heures, et il semblait paisible. Cela fait seulement quelques minutes qu’il remue ainsi ; j’ai essayé de le réveiller, mais…
  


  
    Will posa la main sur l’épaule de son ancien maître.
  


  
    — Halt ? dit-il, indécis, en le secouant doucement.
  


  
    Halt tressaillit et réagit plus violemment que le jeune homme ne l’avait escompté : il se mit à hurler des mots inintelligibles en s’efforçant de repousser la main de Will, sans pour autant reprendre connaissance.
  


  
    Son ancien apprenti recommença à le secouer, un peu plus vigoureusement cette fois.
  


  
    — Halt ! Réveille-toi, je t’en prie !
  


  
    La réaction du vieux Rôdeur fut similaire.
  


  
    — Crois-tu que c’est une bonne idée de le secouer ainsi ? dit Horace, angoissé.
  


  
    — Je n’en sais rien ! rétorqua Will, furieux. Si tu en as une autre, je suis preneur !
  


  
    Horace resta muet. Le jeune Rôdeur avait néanmoins compris que ses tentatives étaient vaines ; il ôta sa main de l’épaule de Halt pour la poser sur son front.
  


  
    — Il est fiévreux, constata-t-il. Et bizarrement, il a la peau très sèche.
  


  
    L’état de Halt s’était aggravé pendant la nuit. Cette rechute anéantissait tous leurs espoirs.
  


  
    Avec des gestes aussi délicats que possible, Will ôta le bandage qui couvrait l’avant-bras du vieux Rôdeur. Il renifla la blessure. L’odeur nauséabonde de la veille ne s’était pas accentuée, pas plus que la décoloration. Par ailleurs, le bras paraissait moins enflé. Will le toucha du bout du doigt.
  


  
    — Sa peau est toujours aussi chaude ? s’enquit Horace.
  


  
    — Non, répondit Will, déconcerté. La température a baissé. En revanche, son front est brûlant. Il y a quelque chose qui m’échappe.
  


  
    Il réfléchit à la situation, regrettant amèrement de ne pas posséder davantage de connaissances dans ce domaine.
  


  
    — Cela signifie peut-être que le poison a quitté son bras et se répand dans son corps… reprit lentement le chevalier.
  


  
    Il leva les yeux et croisa le regard anxieux de son compagnon.
  


  
    — Je n’en sais rien, Horace, ajouta-t-il en secouant la tête d’un air impuissant. J’ignore tout de ce genre de mal, je dois bien l’avouer.
  


  
    Il entreprit de tremper des linges dans un bol d’eau froide, puis les plaça sur le front de Halt pour le rafraîchir. Il avait dans son paquetage de l’écorce de saule séchée, susceptible de faire tomber sa fièvre ; comment obliger le vieux Rôdeur à en prendre ? Il continuait de s’agiter et de gémir, mais sa mâchoire était trop serrée pour lui ouvrir la bouche.
  


  
    Horace se redressa et se dirigea vers le sac de selle de Halt. Après l’avoir fouillé, il en sortit la carte de la région et l’étudia pendant quelques minutes avant de revenir près de Will, qui s’occupait du vieux Rôdeur.
  


  
    — Que cherches-tu, au juste ? demanda son ami.
  


  
    — Une ville, ou même un gros bourg, répondit le chevalier sans cesser d’examiner le parchemin. Nous pourrions sans doute y trouver un apothicaire ou un guérisseur. Je crois que nous sommes dans ce coin, à quelques kilomètres près, ajouta-t-il en tapotant un endroit sur la carte. Que penses-tu de ce village, Maddler’s Drift ? Il ne doit pas être à plus d’une demi-journée de chevauchée.
  


  
    — Tu suggères d’y emmener Halt ?
  


  
    — Il ne serait probablement pas très judicieux de le déplacer, répliqua Horace, pensif. Mieux vaudrait dénicher quelqu’un qui puisse nous venir en aide et le conduire jusqu’ici.
  


  
    Il leva les yeux vers Will, qui avait l’air peu convaincu.
  


  
    — J’irai, si tu veux, proposa le chevalier.
  


  
    Son ami secouait déjà la tête.
  


  
    — Si l’un de nous doit y aller, ce ne peut être que moi. J’avancerai beaucoup plus vite.
  


  
    — Oui, je sais, reconnut Horace. Je pensais toutefois que tu préférerais rester auprès de Halt, par conséquent…
  


  
    — Je comprends, Horace, et je t’en remercie. Mais réfléchis un peu. Cet endroit sur la carte ne doit pas être plus grand qu’un hameau. Il y a de fortes chances qu’aucun guérisseur n’y vive. Et même s’il y en a un, crois-tu qu’il pourra soigner un mal pareil ? ajouta-t-il en désignant le vieux Rôdeur, toujours aussi fébrile.
  


  
    Horace poussa un long soupir.
  


  
    — Cela vaut peut-être la peine d’essayer, dit-il sans grande conviction.
  


  
    Will posa la main sur son bras.
  


  
    — Regardons les choses en face. Même un bon guérisseur de campagne est, tout au plus, un herboriste. Quant aux charlatans et aux faux sorciers, il y en a plus qu’on le croit. Je n’ai pas envie que l’un d’eux chantonne en faisant tournoyer de la fumée colorée au-dessus de Halt pendant que ce dernier sera en train de mourir.
  


  
    Il avait laissé échapper ce mot sans le vouloir. Mourir. Oui, Halt était mourant. La guérison tant espérée, qui aurait dû survenir dans la nuit, n’avait pas eu lieu.
  


  
    Horace fut soudain accablé de chagrin. Cela faisait des heures qu’il refusait d’envisager cette éventualité.
  


  
    — C’est impossible ! Halt ne peut pas mourir ! Halt est…
  


  
    Le jeune guerrier s’interrompit, indécis, puis conclut d’une voix faible :
  


  
    — … Halt est Halt, voilà tout !
  


  
    Il lâcha la carte et détourna le regard afin que Will ne puisse voir les larmes qui venaient de jaillir de ses yeux. Halt était… invincible. Indestructible. Il avait toujours fait partie de l’univers d’Horace, aussi loin que ce dernier se souvienne. Même avant que le chevalier apprenne à mieux connaître le Rôdeur au visage sévère et comprenne que son allure menaçante dissimulait une nature chaleureuse, discrète et pleine d’humour, Halt avait été une figure incontournable au château de Montrouge. Une présence presque surnaturelle, un personnage énigmatique à propos duquel circulaient des récits fantastiques et de folles rumeurs. Il avait survécu à nombre de batailles. Il avait affronté des seigneurs, des monstres redoutables et, chaque fois, il avait triomphé. Il ne pouvait pas mourir à cause d’une égratignure. C’était impensable !
  


  
    À l’instar de Will, Horace était orphelin depuis son plus jeune âge et, ces dernières années, Halt était devenu quelqu’un qui comptait beaucoup pour lui. Il savait que Will le considérait comme un père, un sentiment que partageait son ancien maître. Les liens très forts qui les unissaient sautaient aux yeux de tous ceux qui les fréquentaient.
  


  
    Horace n’aurait pas eu la présomption d’être aussi proche de Halt que Will, mais, au fil du temps, il en était venu à voir le vieux Rôdeur comme un oncle fort apprécié, pour lequel il éprouvait un grand respect. Il dévisagea de nouveau son compagnon, ne craignant plus de montrer ses larmes – Halt les méritait, pensa-t-il. Il n’y avait aucune honte à avoir.
  


  
    Will ne savait plus vers quelle solution se tourner. Les linges dont il baignait le front du vieux Rôdeur semblaient lui faire un peu de bien : il gémissait moins et son visage paraissait plus détendu. Peut-être le jeune homme parviendrait-il, d’ici un moment, à lui faire avaler quelques gorgées d’une infusion d’écorce de saule. Il pourrait aussi ajouter un peu de baume sur sa blessure – même si cette plaie n’était plus vraiment à la source de son mal.
  


  
    La brise agita la carte qu’Horace avait laissée tomber sur le sol et celle-ci se mit à s’envoler. D’un geste machinal, Will la rattrapa et commença à la replier ; soudain, ses yeux se posèrent sur un nom qu’il reconnut d’emblée.
  


  
    MacIndaw.
  


  
    Le château de MacIndaw. Là où s’était déroulé le siège qui avait permis d’éviter une invasion scotti. Et, non loin, le bois de Grimsdell, où vivait Malcolm1 ; jadis considéré comme la réincarnation du sorcier Malkallam, il était à présent connu par quelques rares privilégiés comme le guérisseur le plus érudit et le plus compétent de tout le royaume d’Araluen.
  


  
    — Horace ? dit Will, sans détacher son regard du parchemin.
  


  
    Tous deux étaient de vieux amis. Ils avaient traversé ensemble maints périls et le chevalier connaissait suffisamment le jeune Rôdeur pour déceler un changement dans la voix de ce dernier : plus une seule trace de désespoir. Horace comprit qu’une idée venait de germer dans l’esprit de Will. Il s’accroupit aussitôt auprès de lui et regarda la carte à son tour.
  


  
    — MacIndaw ! souffla-t-il. Malcolm. Bien sûr !
  


  
    — Il y a quelques jours, tu as dit que nous passerions tout près, à condition de faire un détour, lui rappela Will. Selon toi, quelle est notre position ?
  


  
    Le jeune guerrier prit la carte et retrouva les points de repère qu’il avait déjà examinés – la rivière et la forêt noyée.
  


  
    — Dans ces parages, répondit-il en pointant le doigt sur le parchemin. Nous sommes cependant beaucoup plus au sud qu’il y a quelques jours.
  


  
    — C’est vrai, mais nous sommes maintenant plus à l’est. Et c’est la direction de MacIndaw. Ce qui signifie que même si nous avons perdu du terrain en allant vers le sud, nous en avons aussi gagné un peu en prenant à l’est.
  


  
    — Pas tout à fait, répliqua Horace, indécis. Néanmoins, nous ne sommes qu’à un jour et demi de route ; peut-être deux.
  


  
    — Un seul me suffira pour parcourir cette distance, affirma Will.
  


  
    Horace, incrédule, haussa les sourcils.
  


  
    — Tu plaisantes ? Je sais que Folâtre est capable de galoper jour et nuit, mais même une monture aussi robuste que lui serait incapable de tenir ce rythme.
  


  
    — J’emmènerai aussi Abelard, de telle sorte que je pourrai changer de monture de temps à autre.
  


  
    Un regain d’espoir envahit le jeune guerrier. Will réussirait à atteindre MacIndaw en une seule journée, il en était convaincu. Bien entendu, il serait ralenti sur le trajet du retour, car Malcolm l’accompagnerait.
  


  
    — Dans ce cas, prends aussi Caracole.
  


  
    Voyant que son ami s’apprêtait à refuser sa proposition, Horace s’empressa de s’expliquer :
  


  
    — Ne le monte pas pour aller jusqu’à MacIndaw afin de le ménager pour le retour ; de cette façon, tu auras toujours un cheval de remplacement pendant que Malcolm et toi chevaucherez les deux autres.
  


  
    Will réfléchit. La suggestion d’Horace était pleine de bon sens. Puisqu’il reviendrait en compagnie du guérisseur, celui-ci prendrait Abelard ; et s’il disposait aussi du destrier, cela faciliterait leur course. D’ailleurs, ni Malcolm ni lui ne pèseraient autant qu’Horace lorsqu’il portait son armure au complet.
  


  
    — Bonne idée, finit par reconnaître le Rôdeur avant d’étudier de nouveau la carte. Je gagnerai du temps si je coupe à travers champs, ajouta-t-il en désignant un endroit où la piste faisait un large détour pour éviter une étendue vallonnée.
  


  
    Horace remarqua alors une indication inscrite sur le parchemin.
  


  
    — Des tumulus ? Qu’est-ce que c’est ?
  


  
    — D’anciennes sépultures ; on en trouve parfois dans des régions peu peuplées, comme celle que nous traversons. Personne ne sait qui y est enterré. Sans doute quelque peuple qui a disparu il y a fort longtemps.
  


  
    — Et pourquoi le sentier les contourne-t-il ainsi ? s’enquit Horace.
  


  
    Will haussa les épaules, feignant la désinvolture.
  


  
    — Oh, ça… certains prétendent que ce genre d’endroit est hanté, voilà tout.
  


  
    1. Voir L’Apprenti d’Araluen, Le Sorcier du Nord et Le Siège de MacIndaw – Tomes 5 et 6, du même auteur.(Toutes les notes sont de la traductrice.)
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    Will commença ses préparatifs. Il débarrassa d’abord les chevaux de tout poids superflu, plaçant ballots de provisions, sacs de selle et matériel divers près du feu, en piles ordonnées. Il y ajouta les étuis renfermant des flèches de rechange – il n’aurait sans doute nul besoin de combattre et les deux douzaines de traits que contenait son carquois lui suffiraient amplement en cas de problème –, ainsi que le bouclier, la lourde cotte de mailles et le heaume d’Horace, qui d’ordinaire étaient accrochés au harnais de Caracole.
  


  
    Le jeune Rôdeur, prévoyant de chevaucher Folâtre durant la première partie du voyage, desserra les sangles qui retenaient les selles d’Abelard et de Caracole. Autant qu’ils soient le plus à l’aise possible, songea-t-il. Abelard poussa un petit hennissement de gratitude. De son côté, le destrier, comme tous ceux de sa race, accepta ce geste avec impassibilité.
  


  
    Will choisit un petit sac rempli de vêtements de rechange, le vida et y fourra des rations de base : une miche de pain plat, légèrement rassis mais encore mangeable, des fruits secs et plusieurs morceaux de bœuf séché – aliment certes difficile à mâcher, qui lui apporterait néanmoins les forces nécessaires, savait-il par expérience ; d’autant qu’il pourrait manger en route, sans avoir besoin de s’arrêter.
  


  
    — Je vais emporter nos trois gourdes, annonça-t-il à Horace. L’étang est tout près d’ici. De mon côté, je ne veux pas avoir à chercher de l’eau durant le voyage.
  


  
    Il alla attacher le sac à la selle de Folâtre afin de pouvoir l’atteindre aisément.
  


  
    Horace acquiesça et ramassa les gourdes.
  


  
    — Je vais aller changer l’eau, histoire qu’elle soit fraîche.
  


  
    Au bout de quelques heures, l’eau contenue dans les récipients aurait déjà un goût de cuir, ils le savaient tous deux.
  


  
    — Merci, dit Will en souriant. Pendant ce temps, je vais avaler quelque chose. Autant partir le ventre plein.
  


  
    Le chevalier jeta un coup d’œil au sac de son compagnon, qu’il savait déjà rempli de victuailles sans saveur et fit la grimace.
  


  
    — Oui, cela vaut mieux. Tu n’auras pas l’occasion de faire un bon repas de sitôt.
  


  
    La veille au soir, ils avaient fait griller les deux canards, mais l’un d’eux était à peine entamé. Will s’empara d’une cuisse et d’un morceau de poitrine, puis engloutit la viande à toute allure, sans cesser de marcher de long en large. Il mangea un peu de pain avant de chercher de quoi se désaltérer.
  


  
    Le pot à tisane était resté sur les braises. Le jeune homme but avec plaisir une tasse du breuvage bien chaud, qui lui redonna de l’énergie. Il essaya de respirer profondément afin de se détendre, car son estomac était noué ; il n’avait qu’une envie, bondir en selle et s’élancer au galop. Il regrettait le temps perdu à ces préparatifs, mais il savait que, plus tard dans la journée, cela lui permettrait de ne pas avoir à faire trop de haltes. Aussi réprima-t-il son impatience grandissante et s’efforça de rester calme et de réfléchir posément. Avait-il oublié quoi que ce soit ?
  


  
    Non, il avait tout ce qu’il lui fallait. Les montures, qui avaient été nourries, étaient prêtes à partir, et le peu d’équipement qui lui serait nécessaire pendait à leurs selles.
  


  
    Horace revint avec les trois gourdes. Il attacha la première sur Abelard et la deuxième sur Folâtre, les fixant solidement à l’aide de cordes afin qu’elles ne rebondissent pas à chaque foulée. Alors qu’il s’écartait d’Abelard, la troisième cogna contre l’étrier de fer et laissa échapper un son creux.
  


  
    Intrigué, Will fronça les sourcils.
  


  
    — On dirait qu’elle est vide.
  


  
    Le guerrier sourit et se dirigea vers le feu.
  


  
    — Pour l’instant. Les deux autres sont pour les chevaux. Mais celle-ci est pour toi.
  


  
    Prenant le pot de tisane, il en versa soigneusement le contenu dans la gourde. Concentré sur sa tâche, il reprit :
  


  
    — Autant que tu aies de la tisane. J’imagine que tu n’as pas l’intention de t’arrêter en route pour camper, n’est-ce pas ?
  


  
    — Seulement quelques minutes de temps à autre, si j’ai besoin d’une sieste rapide. Je me contenterai de m’envelopper dans ma cape.
  


  
    — Je m’en doutais, ajouta Horace avant de refermer la gourde. La boisson restera chaude un bon moment. De toute façon, mieux vaut boire une infusion froide qu’une eau qui a un goût de cuir.
  


  
    — C’est bien vu, Horace, répondit Will avec un grand sourire.
  


  
    Le jeune chevalier parut content. Il aurait aimé en faire davantage pour le Rôdeur, mais ce petit geste prévenant en disait déjà long sur leur amitié.
  


  
    — En outre, cela te permettra de tenir le coup pendant ton voyage.
  


  
    Leurs sourires s’évanouirent à la perspective de la chevauchée qui attendait Will. Comment savoir à l’avance quels dangers il était susceptible de courir ? Dans les régions isolées du royaume telle celle qu’ils traversaient, les habitants avaient tendance à ne pas accepter la présence d’inconnus ; de même, il était fort possible que des bandes de brigands opèrent entre leur campement et MacIndaw. De surcroît, une fois qu’il approcherait du château, Will devrait se méfier des pillards scotti, comme ceux qu’ils avaient repoussés quelques jours plus tôt. Et le jeune Rôdeur risquait de ne pas passer inaperçu, car il chercherait avant tout à avaler les kilomètres et non à faire montre de discrétion.
  


  
    — Je regrette de ne pouvoir t’accompagner, dit Horace, dont l’inquiétude était palpable.
  


  
    Will lui donna une bonne tape sur l’épaule et lui sourit de nouveau.
  


  
    — Tu ne ferais que me ralentir. Tu avancerais comme un maladroit en parcourant bruyamment la campagne…
  


  
    Sans le vouloir, il avait employé les mêmes mots que Halt, quelques jours plus tôt. Aussitôt, leurs visages s’assombrirent ; ils contemplèrent le vieux Rôdeur, étendu sous l’auvent. Un silence retomba, que Will finit par rompre :
  


  
    — Quoi qu’il en soit, je suis heureux que tu restes auprès de lui. Cela me facilite la tâche.
  


  
    Horace acquiesça à plusieurs reprises, incapable de répondre. Will alla s’agenouiller près de Halt et lui prit la main.
  


  
    — Je serai vite de retour, Halt, je te le promets. D’ici trois jours. Jusque-là, tâche de tenir bon et de m’attendre, c’est d’accord ?
  


  
    Le vieux Rôdeur s’agita un instant, marmonna dans son sommeil, puis se tut. Il était possible que la voix de son ancien apprenti ait réussi à pénétrer l’épais brouillard qui enveloppait son esprit. Du moins, Will l’espérait. Il secoua tristement la tête ; d’ordinaire si fort, si compétent et si infatigable, Halt n’était plus que l’ombre de lui-même, et cela brisait le cœur du jeune homme. Il porta la main au front de son ancien maître. Il était encore chaud, mais la fièvre semblait être un peu tombée. Will se redressa et, après avoir jeté un dernier coup d’œil au malade, il se tourna vers Horace.
  


  
    — Surveille cette fièvre. Si elle monte de nouveau, sers-toi de ces linges trempés dans de l’eau froide. Et pense à nettoyer sa blessure toutes les quatre heures environ, en y ajoutant du baume une fois sur deux.
  


  
    Il se doutait que traiter la plaie n’aurait désormais plus aucune efficacité, car le mal s’était répandu dans tout le corps de Halt. Cependant, Horace aurait l’impression de se rendre utile, et Will savait à quel point cela était essentiel.
  


  
    Il saisit la main de son ami, puis tous deux s’étreignirent un bref instant.
  


  
    — Je m’occuperai bien de lui, Will, rassure-toi.
  


  
    — J’en suis sûr, répondit le jeune Rôdeur, le visage appuyé contre l’épaule solide du guerrier. Et monte la garde durant la nuit. On ne sait jamais, le dernier Génovésien pourrait décider de revenir.
  


  
    Il s’écarta. Horace sourit, mais sans humour.
  


  
    — J’espère presque qu’il le fera, déclara-t-il.
  


  
    Ils s’approchèrent tous deux des chevaux. Abelard, agité, roulait des yeux et piaffait. Will lui prit le nez entre les mains, comme il avait vu Halt le faire, et souffla doucement dans ses naseaux pour retenir son attention.
  


  
    — Je sais que tu es inquiet, murmura-t-il au cheval. Mais tu dois venir avec moi. D’accord ? Nous allons chercher de l’aide.
  


  
    L’animal secoua la crinière, puis s’apaisa quelque peu, prêt à partir.
  


  
    Horace n’en revenait pas.
  


  
    — À croire qu’il a compris ce que tu lui as dit, fit-il observer.
  


  
    Will tapota le nez d’Abelard et lui sourit avec affection.
  


  
    — Il a vraiment compris, répliqua-t-il avant de monter lestement sur Folâtre.
  


  
    Il attrapa les rênes de Caracole que lui tendait son ami. Quant à Abelard, il le suivrait sans qu’il soit besoin de le mener.
  


  
    — Fais attention, Will.
  


  
    — Et toi, sois prudent. Je serai là dans trois jours.
  


  
    Il frôla du talon le flanc de Folâtre et le petit cheval se mit en route. Caracole lui emboîta aussitôt le pas ; après avoir passé autant de temps en compagnie des montures des Rôdeurs, celui-ci paraissait très à l’aise avec eux. Abelard lança un dernier regard à son maître, allongé sous l’auvent, remua la tête en guise d’adieu et partit au trot derrière ses congénères.
  


  
    Horace resta longtemps à les observer qui s’éloignaient, accélérant peu à peu l’allure. Ils finirent par disparaître derrière une crête et il les perdit de vue.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Bien entendu, Will était tenté de presser Folâtre à s’élancer au galop ; il savait toutefois que, sur de longues distances, mieux valait conserver une allure moyenne. Aussi empêchait-il sa monture d’avancer trop vite, l’obligeant à respecter le petit trot que les chevaux de Rôdeurs étaient capables de soutenir des heures durant ; quant à Caracole, qui n’était pas aussi chargé qu’à l’ordinaire et dont les foulées étaient plus longues que celles de ses congénères, il n’avait aucun mal à suivre au même rythme. Le destrier paraissait même content de pouvoir trotter sans avoir à supporter le poids d’un cavalier et de son armure.
  


  
    Quand Will atteignit la rivière, il tourna vers l’est et longea la berge afin de chercher un autre endroit où traverser le cours d’eau. Un gué à bétail était indiqué sur la carte – trop profond pour des piétons, ce qui avait dissuadé Tennyson et ses disciples de l’emprunter. En revanche, Will et ses chevaux le franchiraient sans difficulté. Cela lui permettrait également d’éviter la forêt noyée, située plus à l’ouest, car le jeune Rôdeur n’avait aucune envie de pénétrer de nouveau dans cette étendue grise et morte.
  


  
    Trois heures plus tard, il arriva au gué. Il fit entrer sa monture dans la rivière. Abelard le suivit promptement ; Caracole eut d’abord un moment d’hésitation en constatant que l’eau arrivait aux épaules de Folâtre, presque à hauteur de son garrot ; puis il parut s’apercevoir qu’il était beaucoup plus grand que Folâtre et il se précipita alors dans l’eau en bondissant, éclaboussant tout sur son passage et menaçant de heurter Folâtre et de faire basculer Will.
  


  
    — Du calme, Caracole ! ordonna le jeune homme.
  


  
    Encore une fois, il eut l’impression que la situation n’était pas pour déplaire au destrier – chose qui devait rarement survenir dans la vie d’un cheval de bataille. Néanmoins, celui-ci, amadoué, traversa le reste de la rivière plus paisiblement. Bientôt, les trois bêtes se hissèrent sur l’autre rive, les flancs dégoulinants.
  


  
    Will descendit de selle. Il laissa les chevaux se désaltérer – pas trop, cependant, car il ne voulait pas qu’ils s’alourdissent. Abelard et Folâtre lui obéirent aussitôt quand il leur lança l’ordre de s’arrêter ; mais le jeune Rôdeur dut entraîner le destrier à l’écart de la rivière. L’animal secoua sa crinière et jeta un regard mauvais à Will.
  


  
    Ce dernier le dévisagea posément.
  


  
    — Caracole, ça suffit ! dit-il avec fermeté, sans crier.
  


  
    Sa voix était assez autoritaire pour faire comprendre au grand cheval qui était aux commandes. Caracole jeta un regard plein de regret vers le cours d’eau, puis accepta de se laisser mener plus loin. Will lui frotta gentiment le nez.
  


  
    — C’est bien, murmura-t-il. Si tu continues ainsi, nous réussirons peut-être à faire de toi un cheval de Rôdeur.
  


  
    À quelques pas de là, Folâtre poussa un hennissement moqueur. Décidément, tu es parfois très amusant, sembla-t-il lancer à son maître.
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    Cela faisait plusieurs heures qu’il montait Folâtre et, maintenant qu’ils avaient franchi la rivière, Will décida de changer de monture. Il mit pied à terre et desserra les sangles de la selle de son cheval. Celui-ci sembla légèrement vexé.
  


  
    Je suis capable de continuer encore longtemps, tu sais, parut-il dire.
  


  
    — Je sais, dit le jeune homme avec gentillesse, mais j’aurai besoin de toi plus tard, quand nous serons tous épuisés.
  


  
    Folâtre agita sa crinière ; même si Abelard était un ami, cela ne lui plaisait pas tellement de devoir lui céder la place.
  


  
    Will resserra les sangles d’Abelard, en sachant que celui-ci ne lui jouerait pas de tour, contrairement à certaines montures qui inspiraient profondément durant un instant afin que les sangles restent assez lâches au moment de l’expiration. Il s’apprêtait à grimper sur son dos quand il s’aperçut qu’Abelard avait tourné la tête vers lui.
  


  
    — Désolé, murmura Will, j’avais oublié.
  


  
    Il fixa le petit cheval et prononça les mots que Halt lui avait appris des années plus tôt, devant la chaumière du vieux Bob ; il se rappelait encore les explications de son mentor : « Quand un cavalier le monte pour la première fois, un cheval de Rôdeur s’attend à ce qu’on lui demande la permission. On les dresse ainsi afin qu’ils ne soient pas volés. »
  


  
    — Permettez-moi1?
  


  
    Il espérait qu’il se ferait comprendre, car le gallique n’était pas son fort et son accent laissait à désirer.
  


  
    Abelard secoua la tête à plusieurs reprises d’un air encourageant ; le jeune homme, sans hésiter, plaça le pied dans l’étrier et enfourcha l’animal. Il patienta un bref instant, se demandant s’il ne s’était pas trompé de formule et si Abelard n’allait pas le désarçonner dans la seconde qui suivrait. Fait curieux, il n’avait jamais eu l’occasion de monter le cheval de Halt jusqu’à ce jour ; mais étant donné qu’ils se connaissaient depuis des années, Will se doutait qu’Abelard ne tenterait pas de se débarrasser de lui. Cependant, il était entraîné à réagir ainsi si un autre que son maître le montait.
  


  
    Au bout d’un moment, constatant que l’animal restait paisible, Will tira légèrement sur la bride de Caracole pour attirer son attention, puis fit signe à Abelard de se mettre en route, au trot habituel.
  


  
    Ils s’éloignèrent bientôt de la plaine fertile qui bordait la rivière et les arbres commencèrent à se clairsemer. La piste, à peine tracée, était parfois difficile à distinguer, mais ne présentait pas d’obstacles, et les chevaux avaient le pied sûr. Ils avaient déjà parcouru une grande distance lorsque le soleil se mit à baisser vers l’horizon, illuminant les nuages d’un éclat pourpre et orangé. De temps à autre, quand ils arrivaient au sommet d’une colline, Will apercevait brièvement la forêt noyée, grise et sinistre, qui se déployait au loin. Bientôt, elle disparut.
  


  
    Lorsque l’obscurité tomba, le jeune Rôdeur décida de faire une pause. Les chevaux s’abreuvèrent dans le petit seau de cuir qu’il avait apporté ; de son côté, il but quelques gorgées de tisane, certes froide, mais revigorante. La lune se lèverait d’ici une heure et il décida d’attendre jusque-là. Il voyageait en terrain inconnu et ne voulait pas risquer une chute. Il chevaucherait de nouveau Folâtre – il était temps, pensa-t-il. Car même si Folâtre et Abelard trottaient sur un rythme presque similaire, l’allure du second était un peu plus raide et abrupte. Avec le temps, Will savait qu’il s’y accoutumerait, mais de nuit, mieux valait se fier à son propre cheval.
  


  
    Au bout d’un moment, la lune s’éleva au-dessus de l’horizon, énorme, silencieuse et vigilante, puis parut diminuer à mesure qu’elle grimpait dans le ciel nocturne. Will plaça un bras autour de l’encolure d’Abelard, lequel frotta son nez contre son visage.
  


  
    — Merci, lui dit-il. Tu m’as bien porté.
  


  
    Un frémissement parcourut le corps du cheval, qui lui donna plusieurs petits coups de tête. Caracole, qui broutait non loin, leva les yeux lorsque le jeune homme vint dénouer sa bride, enroulée autour d’un arbre, puis le conduisit jusqu’à Folâtre, qu’il enfourcha avec plaisir – car même la selle de Halt lui avait paru différente.
  


  
    — Allons-y, lança-t-il aux chevaux.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Il était éreinté. Le moindre petit muscle lui faisait mal. Il avait de nouveau chevauché Abelard, puis encore une fois Folâtre ; cependant, même la selle à laquelle il était pourtant habitué lui infligeait une torture de chaque instant. Selon lui, il était minuit passé ; il voyageait ainsi depuis douze bonnes heures, sans compter les brèves pauses qu’il s’était accordées. Il lui fallait rester constamment attentif à sa trajectoire en se guidant grâce aux étoiles, en surveillant le sol devant lui, à l’affût de tout obstacle potentiel. Or ceci lui demandait de fournir des efforts de concentration qui s’ajoutaient à son épuisement physique.
  


  
    La lune avait disparu depuis un bon moment, mais il continua d’avancer à la lueur des étoiles. Alors qu’il gravissait une pente menant à un plateau, il s’aperçut que les arbres se clairsemaient ; très vite, il n’y eut plus autour de lui que des monticules couverts de hautes herbes agitées par le vent. Bientôt, décida-t-il, il ferait une halte. C’était le choix le plus judicieux. S’il chevauchait trop longtemps, son attention faiblirait et la fatigue le conduirait à commettre une erreur – s’engager dans la mauvaise direction ou sur un sentier accidenté. Il craignait sans cesse qu’un des chevaux, par sa faute, trébuche et se blesse.
  


  
    À un moment, ils effrayèrent un animal en bordure de la piste à peine visible. Un grondement surpris retentit, puis la bête s’enfuit d’un bond et disparut dans les hautes herbes avant que Will ait pu la distinguer. Les chevaux s’agitèrent. Caracole poussa un hennissement inquiet et tira sur sa bride, manquant faire basculer hors de sa selle le jeune Rôdeur. Ce dernier ne savait pas de quel animal il pouvait s’agir – un loup, peut-être, ou un gros chat sauvage. Il avait entendu dire que, dans ces régions, on rencontrait parfois des lynx aussi grands que de petits ours.
  


  
    À moins que ça n’ait été un ours, tout simplement.
  


  
    Quoi qu’il en soit, s’il tombait sur un autre de ces fauves, Will devait à tout prix garder sa présence d’esprit. Non sans honte, il se rendit compte qu’il était assoupi au moment où ils avaient croisé l’animal. Folâtre et Abelard avaient dû l’alerter par un signal discret, mais le Rôdeur avait été trop exténué pour le remarquer.
  


  
    Il tira sur les rênes de sa monture. Il était grand temps de dormir un peu, ne serait-ce qu’une demi-heure, afin de reprendre des forces. Le désir qu’il avait de s’étendre, enveloppé dans sa cape bien chaude, et de fermer les yeux, était irrésistible.
  


  
    Il parcourut du regard la campagne environnante. Le terrain était pentu, car il s’approchait du sommet d’une grosse colline dépourvue de végétation. Dans le lointain, il distingua quelques masses irrégulières et, l’espace d’un instant, fronça les sourcils, intrigué.
  


  
    Puis il comprit. Il s’agissait des tumulus indiqués sur la carte. Les sépultures de guerriers morts des siècles plus tôt.
  


  
    Il se souvint de la remarque désinvolte qu’il avait adressée à Horace. Certains prétendent que ce genre d’endroit est hanté. Cela lui avait paru si facile à énoncer en plein jour, à des kilomètres de là. À présent, sur ce versant de colline, avec pour seule lumière celle des étoiles, cette idée lui sembla plus sinistre, et les tumulus eux-mêmes plus menaçants.
  


  
    — Charmant lieu que celui-ci, marmonna-t-il. Dire que tu l’as choisi pour te reposer.
  


  
    En gémissant, il descendit de cheval. Quand ses pieds touchèrent le sol, ses genoux cédèrent légèrement et il vacilla. Il noua la bride de Caracole au pommeau de la selle de Folâtre, desserra les sangles de ce dernier et chercha des yeux un endroit où s’allonger. Fantômes ou pas, il devait dormir.
  


  
    Le sol était dur et le froid traversait sa cape. Mais dès qu’il s’y étendit en poussant un soupir de contentement, il lui parut aussi moelleux qu’un matelas de plumes d’oie. Il ferma les paupières. Il se réveillerait d’ici une demi-heure. Sinon, Folâtre se chargerait de le secouer.
  


  
    Pour le moment, il pouvait enfin se reposer.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Il se réveilla.
  


  
    D’instinct, il sut qu’il n’avait pas dormi une demi-heure. Quelque chose l’avait tiré de son sommeil. Une présence inconnue.
  


  
    Hostile.
  


  
    Il n’avait pourtant perçu aucun bruit. Aucun son n’avait pénétré son esprit assoupi. En revanche, il avait senti quelque chose. Tout près.
  


  
    Il garda les yeux plissés, si bien qu’un observateur potentiel n’aurait pu deviner qu’il était réveillé. Sa respiration était régulière.
  


  
    Il réfléchit à la situation. Le pommeau de son grand couteau lui meurtrissait les côtes, là où il avait posé son fourreau quand il s’était allongé. De sa main gauche, il effleura la surface lisse de son arc, enveloppé à l’intérieur de sa cape afin de protéger la corde de l’humidité de l’air nocturne.
  


  
    Si quelqu’un était réellement dans les parages, le couteau serait la meilleure alternative, songea Will. Il pouvait se redresser brusquement et le dégainer en quelques secondes. L’arc, en revanche, serait plus encombrant. Il fallait déterminer où se trouvait la source de son inquiétude – car il était convaincu qu’il ne s’était pas réveillé par hasard : quelque chose l’avait alerté. Il décida de se fier à son instinct.
  


  
    Il s’efforça de chasser de son esprit tout ce qui aurait pu le distraire de son objectif – ainsi qu’il procédait lorsqu’il s’apprêtait à décocher une flèche. Ses sens lui dictèrent que la présence inconnue se tenait sur sa gauche. Sans bouger la tête, ni soulever davantage les paupières afin de continuer à feindre le sommeil, il regarda du coin de l’œil. Rien.
  


  
    Il fit mine de s’agiter en dormant et en profita pour tourner son visage sur la gauche.
  


  
    Il y avait effectivement quelque chose. Will ne pouvait voir clairement de quoi il s’agissait, mais il distingua une forme énorme, aux contours flous. Un homme, peut-être. Plus grand que la moyenne. Il crut aussi apercevoir une armure. Une cuirasse ancienne, des protège-épaules massifs et un heaume orné d’ailes immenses, pointues.
  


  
    La silhouette lui parut familière. Il tâcha de se rappeler où il avait pu la voir, mais la mémoire lui fit soudain défaut, comme s’il venait de pénétrer dans un corridor obscur. Il reporta son attention sur sa propre respiration, toujours paisible, malgré la tentation qu’il avait de retenir son souffle.
  


  
    Il se prépara à agir, s’assurant qu’il garderait l’esprit clair, concentré sur la tâche à venir, et répéta ses gestes par la pensée. Main droite sur le grand couteau. Le dégainer dès qu’il se redresserait en prenant appui sur sa main gauche. Plier les genoux et bondir aussitôt sur la droite au cas où la silhouette chercherait à le frapper. Un décalage qui ferait sans doute gagner quelques secondes, vitales, au jeune Rôdeur.
  


  
    Il tendit les muscles. En silence, ses doigts se refermèrent sur le manche de son couteau.
  


  
    Et soudain, il fut debout. En un mouvement fluide, il s’écarta sur la droite afin d’éviter la lame d’une hache ou d’une épée. D’un geste habile, il tira prestement son couteau de son fourreau et s’accroupit, en position de combat, l’arme placée devant lui, la pointe légèrement levée, prêt à attaquer ou à se défendre.
  


  
    Folâtre et Abelard, alarmés, s’ébrouèrent. Un instant plus tard, Caracole se cabra en tirant sur sa bride.
  


  
    Will ne vit rien. Nul guerrier géant vêtu d’une ancienne cuirasse. Nul ennemi prêt à charger.
  


  
    Seulement la nuit étoilée et le doux murmure du vent entre les hautes herbes. Il se détendit lentement, se releva et baissa son arme.
  


  
    Il se souvint tout à coup pourquoi il avait cru reconnaître la silhouette : elle ressemblait au Guerrier de la Nuit, l’illusion terrifiante à laquelle Malcolm avait donné vie dans le bois de Grimsdell. À cette pensée, Will sentit sa tension se relâcher complètement ; il se laissa tomber dans l’herbe, épuisé, et planta la pointe de son couteau dans le sol.
  


  
    Avait-il rêvé ? Son imagination, nourrie par la présence des tumulus, avait-elle créé cette situation de toutes pièces ? Les sourcils froncés, il réfléchit. Avant de bondir sur ses pieds, il avait été parfaitement réveillé, il en était certain. Vraiment ? Était-il possible qu’il ait encore été entre sommeil et veille, un état trompeur qui s’emparait souvent d’un corps et d’un esprit fatigués ? Un vieux souvenir avait alors pu refaire surface.
  


  
    Il secoua la tête. Il ignorait ce qui avait pu se produire et ne savait plus à quel moment il s’était réveillé pour de bon. Il alla trouver les chevaux, qui paraissaient bel et bien inquiets ; quoi d’étonnant, après ce bond qu’il avait fait en agitant son couteau dans tous les sens, comme s’il avait soudain perdu la raison ? Folâtre et Abelard étaient aux aguets, les oreilles dressées. Le premier ne cessait de piaffer. De son côté, Caracole était de nouveau paisible ; il n’était néanmoins pas entraîné à rester à l’affût, à la différence des chevaux de Rôdeurs.
  


  
    Un frémissement sourd, que Will avait maintes fois entendu, parcourut le corps de Folâtre. La plupart du temps, c’était un signe de danger. Ou d’incertitude. Will lui caressa le nez.
  


  
    — Que se passe-t-il, mon grand ? murmura-t-il. Tu as senti quelque chose ?
  


  
    Il lui était difficile de dire si l’animal avait réagi aux seuls mouvements de son maître ou à une présence insolite. Mais, peu à peu, Folâtre parut s’apaiser et cessa de lancer des regards affolés de tous côtés ; aussi Will décida-t-il que l’inquiétude de l’animal, de même que celle d’Abelard, était à mettre sur le compte de son brusque réveil. Le Rôdeur se rappela qu’ils ne lui avaient lancé aucun avertissement alors qu’il était allongé dans l’herbe, feignant de dormir. Will, rasséréné, finit par accepter l’idée que son imagination lui avait joué un tour et que son épuisement n’y était pas pour rien. Le fait que la silhouette ait pu ressembler au Guerrier de la Nuit l’en persuada ; il se sentit même un peu bête d’avoir réagi ainsi.
  


  
    Il rengaina son couteau, remit sa cape après avoir vérifié qu’elle n’était pas trop humide, passa son carquois en bandoulière et ramassa son arc.
  


  
    — Que ce soit mon imagination ou pas, mieux vaut ne pas rester ici une seconde de plus, grommela-t-il.
  


  
    Will enfourcha Abelard et partit rapidement, les deux autres chevaux à sa suite. Alors qu’il s’éloignait, il sentit ses cheveux se hérisser, mais il préféra ne pas regarder en arrière.
  


  
    Dans l’obscurité, la présence invisible et muette qui hantait la colline se glissa derechef dans son lieu de repos, satisfaite d’avoir réussi à chasser un nouvel intrus.
  


  
    1. En français dans le texte.
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    Horace trouvait que les heures s’écoulaient trop lentement. La plupart du temps, Halt était paisible, même s’il remuait par instants dans son sommeil et marmonnait quelques mots incompréhensibles.
  


  
    Parfois, le chevalier l’entendait prononcer le nom de Will et, à une occasion, le vieux Rôdeur le mentionna, lui, Horace. Mais souvent, son esprit avait l’air très loin dans le temps et dans l’espace tandis qu’il grommelait le nom de personnes dont le jeune guerrier n’avait jamais entendu parler.
  


  
    Dès que Halt se mettait à divaguer, Horace s’empressait d’aller s’agenouiller près de lui pour couvrir de nouveau son front avec des linges humides, car il avait constaté que ces périodes d’agitation s’accompagnaient en général d’une poussée de fièvre. Le jeune homme lui essuyait le visage, tout en fredonnant un air sans paroles afin de le réconforter. Ces chansons et ces soins calmaient le vieux Rôdeur qui sombrait alors dans un sommeil profond.
  


  
    Il était rare qu’il reprenne vraiment ses esprits ; mais durant ces courts instants de lucidité, il se rappelait qui il était, où il se trouvait et ce qui lui était arrivé. Lorsque cela survenait, Horace en profitait pour l’inciter à manger quelque chose. Le jeune guerrier prépara un autre bouillon, en se servant de bœuf fumé qu’il fit tremper, puis mijoter sur le feu. Le plat lui parut avoir assez bon goût et il espérait qu’il était nourrissant – ce dont Halt, à l’évidence, avait besoin, car il semblait s’affaiblir un peu plus chaque fois qu’il se réveillait et sa voix n’était plus qu’un imperceptible croassement.
  


  
    À l’occasion de l’un de ses réveils, il demeura conscient durant plus d’une heure et Horace sentit son espoir se raviver. Il en profita pour demander à Halt comment faire du pain plat ; les instructions du vieux Rôdeur furent plutôt simples : mélanger de la farine, de l’eau et du sel, et laisser la pâte cuire sous les braises pendant une ou deux heures. Malheureusement, quand le pain fut prêt, Halt avait de nouveau perdu connaissance ; avec tristesse, le guerrier le mangea seul. Il le trouva épais et bourratif, mais réussit à se persuader qu’il était délicieux.
  


  
    Pour passer le temps, il nettoya son armure et aiguisa ses armes, bien qu’elles soient déjà parfaitement acérées ; il savait toutefois que la rouille pouvait se former très vite s’il n’y prêtait pas une attention constante. Il s’entraîna aussi à manier l’épée, des heures durant, tout en restant à l’affût du moindre son que le Rôdeur malade, à quelques mètres de là, aurait pu émettre.
  


  
    Horace se demandait souvent où Will en était de son voyage. Les chevaux de Rôdeurs étaient capables de parcourir des distances prodigieuses en l’espace d’une journée, mais Will devait également penser au trajet du retour et ainsi ménager les montures, car celles-ci auraient peu de temps pour récupérer.
  


  
    Il examina la carte en essayant d’imaginer la progression de son ami. Une tentative vaine, car il y avait un grand nombre de facteurs impossibles à déterminer : certaines pistes pouvaient être bloquées ou avoir été effacées ; des gués avaient pu disparaître ou des rivières sortir de leur lit. Lorsque l’on voyageait dans une région inconnue, des dizaines d’obstacles étaient susceptibles de vous obliger à faire un détour. Will avait affirmé qu’il reviendrait d’ici trois jours ; ce qui signifiait qu’il avait l’intention d’atteindre le bois de Grimsdell, où vivait Malcolm, en un peu plus d’une journée. En revanche, le retour serait plus long, car le jeune Rôdeur ne pourrait demander au guérisseur de chevaucher sans faire de haltes. Will avait donc calculé que deux journées leur seraient nécessaires, entrecoupées d’une nuit de repos. Le rythme serait difficile à supporter pour Malcolm, relativement âgé, mais c’était faisable.
  


  
    Horace s’aperçut qu’il manquerait bientôt de bois pour le feu et décida d’aller en chercher – au moins, cela lui fournissait une occupation. Pendant quelques minutes, il observa le Rôdeur paisiblement endormi avant de se résoudre à s’éloigner, puis il prit la hache ainsi qu’une grande longueur de toile et se dirigea vers un bosquet situé à deux ou trois cents mètres du campement ; il rassembla plusieurs branches mortes, déjà sèches, qui gisaient sur le sol, et en chercha ensuite de plus grosses, qu’il coupa à l’aide de sa hache. De temps à autre, Horace s’interrompait pour jeter un coup d’œil en direction du campement. Il distinguait sans mal la silhouette allongée près du feu, même s’il était peu probable qu’il puisse entendre un appel à une telle distance.
  


  
    Quand il eut assez de petit bois ainsi qu’une réserve de bûches plus grosses, qui mettraient du temps à se consumer au fil de la nuit, il plaça le tout dans la toile, laquelle était munie de deux poignées de corde qu’il prit d’une main. Puis il rebroussa chemin d’un pas lent.
  


  
    Halt dormait encore ; apparemment, il n’avait pas bougé pendant la demi-heure d’absence du jeune guerrier. Au fond de lui, Horace avait nourri l’espoir insensé que, à son retour, il retrouverait Halt guéri – ou, du moins, en voie de guérison. À la vue du vieux Rôdeur immobile, silencieux, son cœur se remplit de tristesse.
  


  
    Morose, il s’accroupit pour ajouter quelques bouts de bois sur les braises qu’il attisa ; bientôt, de minuscules flammes léchèrent les brindilles, puis atteignirent les bûches. Il ramassa le pot et mit de l’eau à bouillir. Il prit la bourse de coton dans laquelle ils gardaient leur réserve d’herbes aromatiques, la soupesa et constata qu’elle était à moitié vide. Le jeune homme ne savait où ils trouveraient à la remplir dans une région aussi déserte.
  


  
    — Mieux vaut l’économiser, dit-il à haute voix, comme il en avait pris l’habitude depuis le départ de son compagnon, sachant que personne, après tout, ne pouvait l’entendre. Sinon, Will n’aura pas de tisane à son retour.
  


  
    Une fois que l’eau fut bouillante, il mesura une petite quantité d’herbes – moins qu’à l’accoutumée – dans la paume de sa main et les jeta soigneusement dans le pot. Il plaça ensuite ce dernier à l’écart des flammes afin que le breuvage infuse. Déjà, un arôme reconnaissable entre tous s’en dégageait.
  


  
    Plus tard, Horace se demanda si ce n’était pas cette odeur, justement, qui avait tiré Halt de son sommeil. C’était le cas, à en croire les premières paroles du Rôdeur :
  


  
    — Quand la tisane sera prête, j’en prendrai bien une tasse.
  


  
    Le jeune chevalier, stupéfait, fit volte-face. La voix de Halt lui semblait moins affaiblie et plus optimiste que la dernière fois qu’il lui avait parlé. Horace s’approcha de lui et prit sa main dans la sienne.
  


  
    — Halt ! Vous êtes donc réveillé ! Comment vous sentez-vous ?
  


  
    Le Rôdeur ne répondit pas tout de suite. Il scruta le jeune homme penché au-dessus de lui et tenta de soulever sa tête avant de la laisser retomber.
  


  
    — Qui es-tu ? s’enquit-il. J’ai la vue brouillée. J’ai dû prendre un coup sur la tête, pas vrai ?
  


  
    — C’est moi, Horace. Non, vous n’avez pas reçu…
  


  
    Mais il ne put poursuivre, car Halt l’interrompit ; le découragement s’empara alors du guerrier, qui comprit que l’esprit du vieux Rôdeur, malgré la vitalité qui perçait dans sa voix, était beaucoup plus confus que lors de son précédent réveil.
  


  
    — C’était ce maudit Thorgan, pas vrai ? Avec son gourdin. Je ne l’ai pas vu arriver derrière moi.
  


  
    Sous le choc, Horace eut un léger mouvement de recul. Thorgan ? Il avait déjà entendu ce nom : il était encore enfant alors et vivait à l’orphelinat du château de Montrouge. Le guerrier se souvenait de ce récit de bravoure et de loyauté qui circulait à travers le royaume et qui, à l’époque, avait permis de consolider la réputation désormais légendaire de l’Ordre des Rôdeurs.
  


  
    Thorgan le Pillard, qui ne se séparait jamais de son gourdin massif, était un abominable brigand qui avait semé la terreur dans le nord-est d’Araluen des années plus tôt. Sa bande d’assassins attaquait et tuait les voyageurs, et pillait même de petits villages, volant et brûlant tout sur leur passage.
  


  
    Halt et Crowley, qui venaient de réorganiser l’Ordre des Rôdeurs dans le but de lui donner un nouvel essor, avaient juré d’éradiquer la bande de Thorgan et d’amener ce dernier devant le roi Duncan pour être jugé. Mais lors d’un combat interminable qui s’était déroulé dans une forêt, trois des hommes de Thorgan avaient tendu une embuscade à Crowley, qui avait dû les affronter seul. Halt avait volé à son secours : il était parvenu à abattre deux des bandits et à blesser le troisième d’un coup de couteau ; cependant, il n’avait pas remarqué Thorgan, dissimulé derrière des arbres : l’énorme brigand avait bondi sur le Rôdeur et, de son gourdin, lui avait assené un coup d’une force inouïe. Halt avait pu l’esquiver dans une certaine mesure en s’écartant lestement sur le côté, mais il avait été frappé à la tempe ; il avait tout juste réussi à planter son grand couteau dans le corps de Thorgan avant de s’effondrer, sans connaissance, en travers de Crowley – car même dans un instant pareil, il n’avait pensé qu’à protéger son compagnon.
  


  
    Les deux Rôdeurs avaient été retrouvés quelques heures plus tard par une troupe de la cavalerie de Duncan. Ils étaient recroquevillés l’un sur l’autre, toujours inconscients. Tout près, le corps de Thorgan était appuyé contre un tronc d’arbre ; le pillard avait une expression de stupeur sur le visage, et le pommeau du couteau de Halt sortait de son flanc.
  


  
    Cet événement, qui datait de tant d’années, revenait à présent à l’esprit de Halt. Ses paroles suivantes confirmèrent les soupçons d’Horace.
  


  
    — Est-ce que ça va, Crowley ? J’ai cru que j’étais arrivé trop tard, mon vieil ami. J’espère que tu n’as pas pensé que je t’avais abandonné.
  


  
    Crowley ? Le guerrier comprit que Halt le prenait pour le Commandant de l’Ordre. Inutile d’essayer de le détromper, songea Horace en lui serrant plus fort la main.
  


  
    — Jamais vous ne me laisseriez tomber, Halt, je le sais bien.
  


  
    Le vieux Rôdeur sourit et ferma brièvement les yeux ; quand il les rouvrit, le chevalier y décela une lueur étrangement apaisée.
  


  
    — Cette fois, je ne crois pas que je vais m’en sortir, Crowley, dit-il, impassible.
  


  
    Au son de la voix résignée de Halt, Horace sentit de nouveau le chagrin l’envahir.
  


  
    — Bien sûr que si, Halt ! Vous allez vous en sortir ! Nous avons besoin de vous. J’ai besoin de vous.
  


  
    Un sourire empreint de tristesse apparut sur les lèvres du vieux Rôdeur, indiquant qu’il n’était pas dupe.
  


  
    — La route a été longue, n’est-ce pas ? Tu as été un ami fidèle.
  


  
    — Halt… reprit le chevalier.
  


  
    Le Rôdeur leva la main pour le couper.
  


  
    — Laisse-moi continuer, Crowley, il me reste sans doute peu de temps. J’ai des choses à te dire…
  


  
    Il s’interrompit, inspira et rassembla ses forces. L’espace d’un instant, Horace crut que Halt allait s’assoupir, mais il finit par se ressaisir.
  


  
    — Le garçon… veille sur lui, veux-tu ?
  


  
    D’emblée, le guerrier comprit qu’il parlait de Will. Décidément, Halt semblait avoir perdu tout repère temporel. Il fouilla le visage d’Horace d’un air perdu.
  


  
    — Crowley ? Tu es encore là ?
  


  
    — Oui, Halt, je suis là, le rassura le jeune homme, la gorge nouée, en s’efforçant de ravaler ses larmes. Je suis toujours là. Et je veillerai sur lui, n’ayez crainte.
  


  
    Il éprouva un pincement de remords à l’idée de tromper Halt, mais il estima que cela valait mieux – le vieux Rôdeur avait paru si inquiet en s’imaginant que « Crowley » avait disparu. À présent, il paraissait plus détendu.
  


  
    — J’ai cru que tu étais parti, reprit le vieux Rôdeur. Ou que moi, j’étais parti, ajouta-t-il avec un brin d’ironie. Oui, veille sur lui, il se peut qu’il soit le meilleur de nous tous, tu sais.
  


  
    Horace baissa la tête, tout en sachant qu’il lui fallait répondre afin que Halt ne s’interrompe pas : tant qu’il parlerait, il resterait en vie ; pour Horace, rien d’autre ne comptait.
  


  
    — Il a eu un excellent professeur, Halt, dit le chevalier d’une voix brisée.
  


  
    D’un geste de la main, le Rôdeur écarta cette remarque.
  


  
    — Non, il n’a pas eu besoin de professeur. Il m’a suffi de le guider…
  


  
    Il marqua une longue pause avant d’ajouter :
  


  
    — Horace aussi. Un autre valeureux garçon. Veille sur lui. Il se peut que l’avenir de ce royaume… dépende de Will et d’Horace.
  


  
    Le jeune chevalier ne parvint pas à répondre. La tristesse le submergeait, mais il éprouvait aussi de la fierté à l’idée que Halt puisse parler de lui en pareils termes. Il serra de nouveau la main du Rôdeur. Celui-ci tenta de lever la tête et reprit d’un ton hésitant.
  


  
    — Encore une chose… Dis à Pauline… Non, peu importe. Elle sait que je n’ai jamais aimé qu’elle.
  


  
    Ce dernier effort avait dû l’épuiser. Ses paupières se refermèrent doucement. Horace faillit céder au chagrin avant de s’apercevoir que la poitrine de Halt continuait de se soulever. Certes lentement, mais il respirait.
  


  
    Le jeune guerrier fondit en larmes. Était-ce de peur ? D’angoisse ? Ou de soulagement, peut-être, à la vue de son compagnon encore en vie.
  


  
    Sans doute était-ce pour ces trois raisons à la fois.
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    Épuisé, courbé sur sa selle, Will tira sur les rênes d’Abelard. La chevauchée nocturne n’était plus qu’un souvenir confus dans son esprit ; il lui avait fallu maintenir un rythme précis, sans répit : deux heures de trot rapide et régulier, discipliné, puis un quart d’heure de marche auprès des chevaux, et enfin changer de monture pour repartir à la même cadence. Le jeune Rôdeur avait marqué deux brèves haltes, mais sans dormir. Ces pauses l’avaient quelque peu revigoré, lui permettant en outre de détendre son corps courbaturé. Chaque fois qu’il se remettait en selle, il souffrait l’agonie pendant quelques minutes, puis s’habituait de nouveau à cet inconfort.
  


  
    Son voyage touchait à sa fin – du moins, la première partie de celui-ci. À sa gauche, il apercevait le massif château de MacIndaw. À sa droite, l’orée sombre du bois de Grimsdell.
  


  
    Will fut presque tenté de se rendre d’abord au château où, il le savait, il serait bien accueilli. On lui préparerait un repas chaud, un bon bain et un lit moelleux. Il jeta un coup d’œil à Abelard, exténué, la tête basse. Folâtre, qui n’avait pas eu à porter de cavalier depuis deux heures, paraissait un peu plus vaillant, mais il était fatigué. Même Caracole devait être éreinté. Au château, on s’occuperait aussi des chevaux, qui seraient nourris, abreuvés et installés dans les écuries.
  


  
    Ensuite, Will pourrait envoyer un message à Malcolm ; Orman, le seigneur de MacIndaw, avait certainement un moyen de contacter le vieux guérisseur, songea le jeune Rôdeur. Quel mal y aurait-il à prendre quelques heures de repos ?
  


  
    La tentation était si grande qu’il en vacilla – littéralement. Il se rendit soudain compte qu’il lui était de plus en plus difficile de garder les yeux ouverts. D’une seconde à l’autre, il pouvait vider les étriers et, une fois qu’il serait étendu sur l’herbe, il n’aurait probablement pas la force ni le courage de se relever.
  


  
    Il se secoua en clignant rapidement des paupières : il devait à tout prix lutter contre l’assoupissement qui menaçait de l’engloutir.
  


  
    — Non ! lança-t-il tout à coup.
  


  
    Abelard, surpris, releva la tête et dressa les oreilles. Il n’était pas aussi fatigué qu’il le paraissait, comprit Will. Le cheval se contentait de conserver son énergie au cas où il lui faudrait fournir d’autres efforts.
  


  
    Au fond de lui, Will se doutait que s’il se rendait au château, il serait retardé – de quelques heures, voire davantage. Il lui faudrait expliquer ce qui l’amenait à MacIndaw, répondre à des centaines de questions et enfin convaincre Orman d’envoyer un messager dans le bois de Grimsdell – à supposer que le dit messager sache se rendre à la chaumière de Malcolm. Par ailleurs, comment ferait-il pour persuader le guérisseur de l’urgence de la situation ? Mieux valait donc que Will y aille lui-même : il restait peu de temps à Halt. Et si le vieux Rôdeur mourait, simplement parce que son ancien apprenti avait voulu passer la nuit sur un matelas de plumes ? C’était impensable.
  


  
    Will avait pris sa décision. Et même si Malcolm montrait des réticences ou refusait de chevaucher durant deux jours pour aller porter assistance à quelqu’un qu’il n’avait jamais rencontré, le jeune Rôdeur n’hésiterait pas à le saisir par le col et à le forcer à l’accompagner.
  


  
    Il prit la direction du bois de Grimsdell. Cela faisait longtemps qu’il n’était pas venu dans ces parages, mais peu à peu, il reconnut des repères familiers. Le lieu où Alyss et lui s’étaient retrouvés avant de partir à la recherche du repaire de Malcolm. Ou plutôt de Malkallam, ainsi qu’ils le surnommaient à l’époque. Au-delà de la lisière des arbres, il aperçut la petite clairière où il avait attendu Jack Buttle, l’assassin, qu’il avait blessé d’une flèche sans parvenir à le tuer.
  


  
    — J’aurais dû viser plus haut, marmonna-t-il.
  


  
    Abelard dressa les oreilles. Que dis-tu ? semblait-il lui demander. En l’absence de Halt, le petit cheval avait visiblement décidé de communiquer avec Will. Ou bien ce dernier commençait à mieux le connaître et parvenait à deviner plus précisément ce qu’il pensait.
  


  
    — Rien, répliqua le jeune Rôdeur. Ne fais pas attention à moi.
  


  
    Il mit pied à terre en laissant échapper un gémissement de douleur. Il desserra les sangles d’Abelard et lui flatta l’encolure.
  


  
    — C’est bien, mon grand.
  


  
    La clairière ne manquait pas d’herbe. Will noua la bride de Caracole à un arbrisseau, en s’arrangeant pour que le destrier puisse toutefois bouger un peu et brouter s’il en avait envie. Abelard, de son côté, n’avait naturellement pas besoin d’être attaché. Will se contenta de lever la main, paume vers le haut, puis de pointer un doigt vers le sol.
  


  
    — Reste ici, ordonna-t-il d’un ton posé.
  


  
    Le petit cheval secoua la tête pour lui indiquer qu’il avait compris.
  


  
    Comme il n’était pas certain de retrouver facilement le chemin menant à la chaumière de Malcolm dans les bois touffus, Will préféra continuer seul, n’emmenant que Folâtre, dont l’instinct pouvait lui être utile. Les pistes qu’il avait parcourues par le passé avaient peut-être été envahies par la végétation et remplacées par d’autres. Il repensa à Ombre, la chienne de Trobar1, en regrettant qu’elle ne soit pas avec lui. Elle l’aurait conduit sans hésitation jusqu’à Malcolm.
  


  
    En dépit des protestations de ses muscles raidis, il enfourcha Folâtre. D’un air incertain, il parcourut du regard les arbres qui les entouraient. Il aperçut une trouée qui ressemblait à un début de sentier. Celui-ci lui parut vaguement familier. Oui, Will était à présent convaincu qu’il s’agissait de celui qu’il avait emprunté en compagnie d’Alyss.
  


  
    — En route, déclara-t-il.
  


  
    Le sentier était davantage une sente, probablement tracée par des animaux de plus petite taille que le cheval. Par conséquent, à un mètre et demi environ au-dessus du sol, un enchevêtrement de branches et de plantes grimpantes rendait leur progression difficile, obligeant Will à les trancher ou à baisser la tête à chaque instant.
  


  
    La voûte des arbres était si touffue que le soleil semblait avoir presque disparu, car seuls quelques rayons parvenaient à filtrer à travers ce fouillis végétal. Will chevauchait dans un monde plongé dans la pénombre et, sans le soleil pour se diriger, il crut bientôt s’être perdu. Il songea avec amertume à sa boussole, qu’il avait laissée au campement. Dans sa hâte, il avait oublié à quel point il pouvait être périlleux de traverser le bois de Grimsdell ; il avait pourtant été certain d’être capable de s’y repérer.
  


  
    Il sentit que Folâtre était tout aussi désorienté que lui. La piste étroite ne cessait de serpenter et, au bout de quelques minutes, Will comprit que le cheval ne savait plus où se diriger.
  


  
    Cependant, il n’avait d’autre choix que de continuer.
  


  
    — Au moins, aujourd’hui, nous n’avons pas à affronter les apparitions de Malcolm, fit-il observer.
  


  
    La première fois que le jeune Rôdeur était entré dans ce bois, le chemin avait été parsemé de lumières insolites et de bruits effrayants censés décourager les intrus. À présent, il n’y en avait plus aucun signe. À cette pensée, Will se dit que le guérisseur devait désormais se sentir en sécurité ; cela signifiait sans doute aussi que son réseau d’espions n’était plus déployé parmi les arbres, ce qui n’était pas fait pour arranger le Rôdeur. Il allait peut-être se retrouver à errer dans le bois des heures durant, sans que personne n’aille informer Malcolm de son arrivée ; si ce dernier savait que Will était de retour, il enverrait quelqu’un afin de le guider, le jeune homme en était convaincu.
  


  
    Alors qu’il atteignait un endroit où le sentier s’élargissait, il tira doucement sur les rênes du petit cheval et tenta de situer leur position. Au bout de quelques secondes, il dut se résoudre à admettre qu’il était bel et bien perdu.
  


  
    — As-tu une idée de l’endroit où nous sommes ? demanda-t-il à Folâtre.
  


  
    Celui-ci s’ébroua avant de pousser un hennissement aigu. Pour une fois, même sa monture ne parvenait plus à se fier à ses sens, qui d’ordinaire pouvaient sembler presque surnaturels.
  


  
    — Nous ne devons plus être très loin, ajouta Will, plein d’espoir.
  


  
    Cela faisait pourtant un moment que le jeune Rôdeur n’avait pas croisé un seul repère familier, et il était fort possible qu’ils aient avancé dans la direction opposée. Il balaya du regard les arbres qui les cernaient, rejeta le capuchon de sa cape vers l’arrière et resta à l’affût du moindre petit son susceptible de le guider.
  


  
    Il distingua tout à coup des coassements.
  


  
    Des grenouilles.
  


  
    — Écoute ! lança-t-il à Folâtre en lui indiquant d’où venait le bruit, incessant.
  


  
    Le cheval dressa les oreilles et pivota la tête. Lui aussi l’avait perçu.
  


  
    — Trouve-les ! ordonna Will.
  


  
    Folâtre repartit au trot, écartant plusieurs arbustes et se frayant un passage dans les broussailles ; ils émergèrent bientôt sur un autre sentier, situé à une dizaine de mètres seulement de celui qu’ils avaient emprunté jusque-là, mais qui semblait plus fréquenté. Au bout de quelques pas, ils prirent un virage et se dirigèrent vers l’endroit d’où venaient les cris des grenouilles.
  


  
    D’un pas de plus en plus assuré, le cheval s’élança de ce côté ; soudain, sans prévenir, ils débouchèrent sur la rive d’un vaste plan d’eau sombre.
  


  
    — L’étang de Grimsdell ! s’exclama Will, triomphant.
  


  
    Ils n’étaient plus qu’à une dizaine de minutes de la Clairière du Guérisseur. Quelle direction prendre ? Le jeune homme connaissait l’étang, mais pas la berge sur laquelle ils se tenaient. Dès qu’ils quitteraient cet endroit, il était possible qu’ils se perdent de nouveau en l’espace de quelques minutes.
  


  
    Folâtre tourna la tête vers son maître, comme pour lui dire : j’ai trouvé les grenouilles. Maintenant, à toi d’agir.
  


  
    — C’est bien, oui, lui répondit Will en lui flattant l’encolure.
  


  
    Il eut tout à coup une idée. Plaçant les doigts de chaque côté de sa bouche, il émit un sifflement strident qui fit sursauter le petit cheval.
  


  
    — Désolé, dit-il. Il faut que je recommence.
  


  
    Il siffla, plus longuement. La masse obscure du bois parut engloutir le son. Le jeune Rôdeur attendit une minute, puis répéta le sifflement. Il procéda ainsi à quatre reprises, avec l’espoir que cela allait fonctionner.
  


  
    Il s’apprêtait à siffler derechef quand il entendit quelque chose bruire dans les buissons. Un frémissement d’inquiétude parcourut le corps de Folâtre ; puis l’animal poussa un hennissement de bienvenue à la vue d’une petite silhouette noir et blanc qui sortit du bois ventre à terre en remuant une queue dont l’extrémité était blanche.
  


  
    Will, perclus de courbatures, descendit de son cheval et alla à la rencontre de la chienne ; il caressa son doux pelage, lui gratta le menton, ainsi que les chiens l’apprécient. Elle leva la tête, les yeux – l’un noisette, l’autre d’un bleu étonnant – à moitié fermés de béatitude.
  


  
    — Bonjour, Ombre, murmura le jeune homme. Tu n’as pas idée du plaisir que j’ai de te voir.
  


  
    1. Voir L’Apprenti d’Araluen, Le Sorcier du Nord et Le Siège de MacIndaw – Tomes5 et 6, du même auteur.
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    Depuis la crête d’une colline qui surplombait le petit campement, Bacari surveillait Halt et Horace.
  


  
    Il se demandait pourquoi le jeune archer était parti avec les montures. Peut-être avait-il abandonné la poursuite. Non, se dit le Génovésien. D’après ce qu’il avait observé jusqu’ici, ces trois hommes n’étaient pas du genre à renoncer. Il était sans doute parti à la recherche d’un apothicaire ou d’un guérisseur.
  


  
    Bacari savait que le barbu devait être à présent très affaibli. Dans la forêt noyée, il avait d’abord entendu son cri, puis le bruit de son arc qui tombait à terre ; il avait alors compris que son trait avait touché l’ennemi.
  


  
    Et grâce au poison dont il avait enduit son carreau d’arbalète, une simple éraflure était tout aussi efficace qu’une blessure mortelle. Il était cependant surpris que le barbu ait survécu jusqu’à maintenant. Il devait tenir une forme excellente pour résister aussi longtemps aux effets du poison. Le Génovésien afficha un sourire sinistre. La quête du jeune archer était vaine : dans ces campagnes, aucun marchand de potions ne saurait comment neutraliser la substance employée par Bacari ; à dire vrai, même en ville, rares étaient les guérisseurs qui en auraient été capables.
  


  
    C’était pour le mieux, songea le Génovésien. Le campement où Tennyson était convenu de rallier ses partisans venus de toute de la région se trouvait à quatre heures de chevauchée à peine. Si leurs poursuivants avaient continué leur route, ils auraient rattrapé les Bannis en une demi-journée. Or, étant donné que Marisi avait été tué dans la forêt noyée, la balance penchait du côté des deux archers et de leur compagnon. Et même si le plus vieux n’était plus en état de se battre, Bacari voyait d’un mauvais œil une confrontation éventuelle avec les deux jeunes cavaliers.
  


  
    L’espace de quelques secondes, le Génovésien envisagea de s’approcher pour être à portée de tir et essayer d’abattre le guerrier. Mais il abandonna bien vite cette idée. Il lui faudrait traverser un terrain découvert où il serait aisément repérable. S’il manquait sa cible, il serait alors obligé d’affronter cet individu, dont la dextérité au combat ne lui avait pas échappé en Hibernia. De surcroît, il ignorait quand reviendrait le jeune archer. Non, songea-t-il. Laisse-le tranquille. Il ne représente aucun danger dans l’immédiat.
  


  
    Il était temps d’aller faire son rapport à Tennyson. Il avait déjà décidé de quitter prochainement le service du faux prophète. Mais avant, il voulait découvrir où le Banni avait caché l’or et les pierres précieuses qu’il avait apportés d’Hibernia. Aussi, pour l’instant, Bacari continuerait-il de jouer son rôle de fidèle garde du corps.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Lorsqu’il atteignit le vaste repaire des Bannis, Bacari s’aperçut que les effectifs des partisans de Tennyson avaient encore augmenté – cinquante personnes au moins avaient dû arriver tout récemment. Il traversa lentement le campement, s’arrêta devant la tente de Tennyson et sourit en remarquant que, pendant son absence, le simple abri de toile avait été remplacé par un pavillon plus important ; les nouveaux convertis avaient sans doute apporté du matériel avec eux.
  


  
    Un disciple en robe blanche montait la garde devant le pavillon. Alors que Bacari mettait pied à terre et se dirigeait vers l’entrée, la sentinelle fit mine de s’interposer. Puis, à la vue du sourire narquois que lui adressait le Génovésien, elle se hâta de s’écarter pour le laisser pénétrer dans la tente, comprenant qu’il valait mieux ne pas froisser pareil individu.
  


  
    Tennyson, assis devant une petite table pliante, était occupé à écrire sur un grand parchemin. Voyant que Bacari venait d’entrer sans se faire annoncer, il le dévisagea d’un air agacé.
  


  
    — Tu ne frappes donc jamais ? demanda-t-il, non sans aigreur.
  


  
    — Frapper ? Où ça ? dit le Génovésien en parcourant du regard les murs de toile du pavillon.
  


  
    De mauvaise grâce, le Banni lui fit signe de prendre place sur une chaise, de l’autre côté de la table.
  


  
    — Quelles nouvelles m’apportes-tu ? s’enquit-il tout en notant quelques mots sur son parchemin.
  


  
    — Ils se sont arrêtés, annonça Bacari.
  


  
    Cela retint l’attention de Tennyson, qui lâcha sa plume et leva les yeux.
  


  
    — Arrêtés ? Où ça ?
  


  
    — À quatre ou cinq heures de chevauchée d’ici. Le plus vieux des trois est malade. Il mourra bientôt.
  


  
    — Tu en es sûr ?
  


  
    — Oui, le poison est en lui. Cela fait maintenant près de deux jours qu’il est couché, enveloppé dans une couverture. Il ne survivra pas, c’est certain. Personne ne survit à cette substance.
  


  
    Le Banni hocha la tête à plusieurs reprises. Un sourire cruel se dessina sur ses lèvres.
  


  
    — Parfait. J’espère qu’il mourra dans d’atroces souffrances.
  


  
    — Je peux te l’assurer.
  


  
    — Et les deux jeunes gens qui l’accompagnent ?
  


  
    — L’un d’eux est parti, répondit le Génovésien en fronçant les sourcils. L’autre est resté pour veiller sur le vieux barbu.
  


  
    — Comment ça, « parti » ? répliqua Tennyson, soudain soucieux.
  


  
    — Parti, voilà tout. Ça n’est pourtant pas difficile à comprendre, ajouta Bacari avec insolence.
  


  
    Tennyson se leva brusquement et se mit à marcher de long en large avant de se retourner vers le Génovésien.
  


  
    — A-t-il emporté quoi que ce soit avec lui ?
  


  
    Bacari eut un geste qui parut signifier que cela n’avait aucune espèce d’importance.
  


  
    — Non, pas à ma connaissance. À l’exception des deux autres chevaux.
  


  
    — Il a emmené toutes les montures ? s’exclama le Banni, dont le visage venait de s’empourprer.
  


  
    Bacari se contenta de hausser les épaules et d’acquiescer.
  


  
    — L’idée qu’il compte ramener quelqu’un avec lui ne t’a donc pas effleuré ? reprit Tennyson d’une voix sarcastique. Cela explique pourquoi il a pris les deux autres chevaux.
  


  
    — Il est sans doute en quête d’un guérisseur. Et alors ? Cela ne lui servira à rien. Le barbu n’a aucune chance de s’en tirer. En outre, le bourg le plus proche où le jeune archer peut espérer trouver un guérisseur est Collings Vale, à plus d’une journée de chevauchée de leur campement. Ce qui signifie qu’ils sont immobilisés pour encore au moins trois jours ; davantage s’ils attendent de savoir si leur compagnon peut se rétablir.
  


  
    Tennyson, dont la colère s’apaisait, réfléchit à ces hypothèses, même si les manières arrogantes du Génovésien continuaient de l’irriter.
  


  
    — C’est vrai, concéda-t-il. Tu es certain qu’il n’existe aucun remède contre ce poison ?
  


  
    — Il y en a un, mais jamais ils ne le trouveront. Toutefois, plus le barbu mettra de temps à mourir, plus cela nous sera utile.
  


  
    — Comment ça ? s’étonna le Banni.
  


  
    — Tant qu’il sera malade, ils ne reprendront pas la route. Par conséquent, si le jeune archer venait à dénicher un guérisseur capable de retarder la mort de son compagnon – malgré tout inévitable –, cela nous fera gagner du temps, précisa-t-il avec un sourire perfide.
  


  
    Tennyson resta un instant plongé dans ses pensées, puis prit une décision.
  


  
    — Oui, je crois que tu as raison. Mais je veux que tu retournes là-bas afin de surveiller leurs faits et gestes. On ne sait jamais.
  


  
    L’assassin réprima un mouvement de colère.
  


  
    — Dans quel but ? Je viens de chevaucher pendant quatre heures. Je te l’ai déjà dit : ils n’ont pas l’intention de repartir de sitôt. Et, de mon côté, il est hors de question que je passe encore une nuit dans l’herbe humide pour la simple raison que tu as peur de la moindre ombre ! Va les épier toi-même, si ça te chante.
  


  
    Le prophète lui décocha un coup d’œil furieux. Il s’était douté que, tôt ou tard, le Génovésien se comporterait de la sorte. À l’instar de ses compatriotes, il était trop fier, trop arrogant. Et trop sûr de lui.
  


  
    — Prends garde à tes paroles quand tu t’adresses à moi, Bacari, le prévint-il.
  


  
    Le Génovésien laissa échapper un petit rire de mépris.
  


  
    — Sinon quoi ? Je n’ai pas peur de toi, gros homme. Ni de tes disciples ou de ton faux dieu. La seule personne à craindre dans ce campement, c’est moi. D’accord ?
  


  
    Tennyson ravala difficilement la rage qui s’était emparée de lui. Le Génovésien n’avait pas tort. Mais dès qu’il en aurait l’occasion, le Banni était déterminé à se débarrasser de lui. Pour l’instant, néanmoins, il était inutile de trahir ses pensées.
  


  
    — Tu as raison, concéda Tennyson. Tu dois être fatigué. Va donc te restaurer et prendre un peu de repos.
  


  
    Bacari hocha la tête, satisfait de s’être fait comprendre. Il pouvait maintenant se permettre d’accepter un compromis, histoire de conserver de bonnes relations avec le Banni – jusqu’à ce qu’il découvre où celui-ci cachait son or.
  


  
    — Oui. Ce soir, je vais dormir, répondit-il d’un air hautain. Je repartirai demain matin, avant l’aube, afin de recommencer ma surveillance.
  


  
    — Parfait, commenta Tennyson d’un ton mielleux.
  


  
    Il se demanda si Bacari se doutait de l’intensité de la haine qu’il éprouvait pour lui, mais il prit soin de ne pas la laisser transparaître dans sa voix.
  


  
    — Après tout, ajouta-t-il, ils ne sont pas près de se remettre en route pour l’instant, ainsi que tu l’as fait remarquer.
  


  
    Le Génovésien acquiesça ; cependant, il ne put s’empêcher d’insister :
  


  
    — En effet, ainsi que je te l’ai fait remarquer.
  


  
    À ces mots, il pivota sur ses talons et sortit du pavillon, sa cape mauve flottant autour de lui. Tennyson resta immobile durant plusieurs minutes, les poings serrés de fureur.
  


  
    — Un de ces jours, mon ami, murmura-t-il, ton tour viendra. Et je te promets une mort lente et douloureuse.
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    Quelqu’un les épiait.
  


  
    Horace ignorait comment il avait pu s’en rendre compte. Simplement, il l’avait senti. Un sixième sens, celui qui lui avait permis de survivre à nombre de combats, lui dictait de prendre garde, car quelqu’un les observait. Le jour précédent, après le départ de Will, il avait cru percevoir une présence. À présent, il était convaincu d’être surveillé.
  


  
    Il continua de s’activer sur le campement et lava la vaisselle du petit déjeuner, la frottant avec du sable avant de la rincer dans un seau d’eau propre puisée dans l’étang. Halt était encore endormi. Horace préférait le voir ainsi, plutôt que réveillé et délirant, à imaginer que le chevalier était Crowley ; cet épisode avait particulièrement inquiété le jeune homme, lequel était désormais forcé d’admettre que le vieux Rôdeur était très malade, aux portes de la mort. Le voir au repos était certes plus encourageant. Horace pouvait alors se persuader – ou du moins espérer – que Halt était peut-être sur la voie de la guérison. Il savait toutefois que le Rôdeur ne tarderait pas à se réveiller de nouveau et à se remettre à divaguer. Il est rare qu’un espoir se fonde sur la réalité, ce qui ne l’empêchait pas de s’y raccrocher, désespérément.
  


  
    D’autre part, il devait se concentrer sur celui qui les épiait. Il fit le tour de la situation. Il ne fallait pas que l’espion, quel qu’il soit, se rende compte qu’Horace avait connaissance de sa présence, cela aurait été une grave erreur. Mais, leur campement étant à découvert, le jeune homme se demanda comment parcourir du regard la campagne environnante à l’insu de ce mystérieux observateur.
  


  
    Il y avait des chances pour que ce dernier soit posté quelque part sur la crête située au sud-est – la direction qu’avaient prise Tennyson et ses disciples. Naturellement, il pouvait s’agir d’un individu qui n’avait aucun lien avec les Bannis – un voyageur ou peut-être un brigand, lequel, attendant l’occasion d’intervenir, les surveillait pour jauger leurs forces et leurs faiblesses.
  


  
    Mais il était plus probable que l’inconnu soit l’un des partisans de Tennyson ; et si tel était le cas, ce devait être le dernier Génovésien encore en vie. L’espace d’un instant, à l’idée qu’un arbalétrier soit dissimulé non loin, un frisson parcourut le dos d’Horace. Puis il se ressaisit : la crête était à plus de trois cents mètres du campement, or Will lui avait expliqué que les armes de ces assassins étaient de faible portée ; un tir précis ne pouvait être effectué à plus de cent cinquante mètres.
  


  
    Le jeune guerrier, qui n’appréciait guère de se savoir ainsi surveillé, ne cessait d’y penser. Il jeta un coup d’œil aux alentours ; l’endroit à couvert le plus proche, d’où il pourrait tenter de localiser l’espion, se trouvait près de l’étang, à une cinquantaine de mètres de là. De nombreux arbres et des buissons poussaient sur la rive, légèrement en pente. Il était déjà allé puiser de l’eau, dès son réveil. Celui qui l’épiait était peut-être arrivé plus tard dans la matinée, mais dans le cas contraire, s’il voyait Horace se rendre de nouveau à l’étang, cela pourrait éveiller ses soupçons.
  


  
    Par conséquent, soit l’inconnu essaierait de passer à l’attaque – perspective qu’Horace n’osait envisager –, soit il repartirait ; or le chevalier voulait d’abord savoir qui se cachait là-haut. Et pour quelle raison. Il regrettait que Will ne soit pas de retour avant le lendemain au plus tôt, à supposer qu’il ait pu maintenir le rythme soutenu qu’il s’était imposé.
  


  
    Il eut soudain une idée. Il choisit quelques branches dans la pile de bois, les ajouta au feu, se retourna brusquement et renversa, comme par mégarde, le seau rempli d’eau ; faisant mine de le rattraper, il en profita pour le vider complètement. Une partie se répandit dans les flammes, dont s’échappèrent aussitôt des volutes de fumée qui ne pouvaient passer inaperçues aux yeux de l’espion. Horace décida d’en rajouter en donnant un coup de pied délibéré dans le seau.
  


  
    — Bon sang ! s’écria-t-il.
  


  
    Il était plutôt fier de son petit subterfuge. Lui revint en mémoire une conversation qu’il avait eue quelques mois plus tôt, au château d’Araluen, avec un comédien qui faisait partie d’une troupe ambulante. Avant leur spectacle, celui-ci lui avait conseillé de se placer au centre de la salle, et non au premier rang.
  


  
    — Nous jouons aussi pour les spectateurs qui se trouvent au fond, avait-il expliqué au jeune guerrier. Par conséquent, nos expressions et nos mimiques sont volontairement exagérées. Si tu es assis trop près de la scène, notre jeu te paraîtra trop forcé.
  


  
    À l’époque, Horace avait cru que le comédien cherchait à excuser à l’avance leur manque de talent ; mais, à présent, il comprenait que l’homme avait eu raison.
  


  
    « J’ai certainement joué ma petite comédie pour les spectateurs du fond, moi aussi », pensa-t-il, satisfait.
  


  
    Lorsque Horace avait juré, Halt avait remué et murmuré quelques mots. Le chevalier, après être allé s’agenouiller près du Rôdeur, fut rassuré de voir que ce dernier s’était apaisé. Alors qu’il se relevait, il ne put réprimer une grimace de douleur : il s’était cogné un orteil en tapant dans le seau. Il aurait mal un jour ou deux, se dit-il avec philosophie. Un comédien se devait parfois de supporter ce genre de petit inconvénient, nécessaire à l’exercice de son art.
  


  
    Il prit le seau, puis, traversant le campement, alla discrètement ramasser son épée et prit soin de la tenir le long du corps. Avec un peu de chance, celui qui l’épiait ne s’en apercevrait pas.
  


  
    Adoptant une démarche nonchalante, Horace prit le chemin de l’étang. Il descendit la pente douce menant à la rive et, dès que l’horizon eut disparu de son champ de vision, il se retrouva, par la même occasion, hors de vue de l’espion. Il s’accroupit et posa le seau près de lui. Toujours baissé, il alla se réfugier sous les arbres, où il s’allongea sur le ventre. À l’aide de ses coudes et de ses genoux, il se mit à ramper avec prudence dans les broussailles. Dès qu’il aperçut la crête, il s’immobilisa.
  


  
    Il balaya la colline du regard, s’arrêtant sur chaque petit détail ; au bout de quelques minutes, il finit par entrevoir un mouvement du coin de l’œil. Le chevalier aperçut distinctement une tête et des épaules, et crut deviner que l’homme portait du mauve.
  


  
    — Tu es donc revenu… marmonna-t-il.
  


  
    Comment s’approcher du Génovésien à son insu ? Il lui aurait fallu un fossé le long duquel avancer, songea-t-il, mais il n’y en avait aucun entre l’étang et la colline. Il regretta de ne pas avoir suivi un entraînement de Rôdeur : il aurait été assez habile pour se mouvoir en toute discrétion entre les hautes herbes. Même si Halt lui avait donné une cape de camouflage, Horace savait qu’il ne serait pas à la hauteur de cette tâche. Et l’idée de rejoindre un arbalétrier chevronné en traversant un terrain découvert ne l’enchantait guère.
  


  
    En outre, cela lui prendrait trop de temps. Le Génovésien devait s’attendre à le voir réapparaître au campement au bout de quelques minutes, avec un seau plein. S’il devenait soupçonneux, comment réagirait-il ? Horace préféra rester prudent ; mieux valait feindre de ne pas avoir repéré l’espion. Il se doutait néanmoins que la nuit à venir serait longue, car il lui faudrait monter la garde.
  


  
    De retour au campement, il chassa de son esprit le problème que posait le Génovésien : en son absence, Halt s’était réveillé et Horace fut ravi de voir que, cette fois, le vieux Rôdeur était lucide. Lorsqu’ils se mirent à bavarder, Halt donna l’impression de savoir où il se trouvait et ce qui lui était arrivé. Comme il avait la gorge sèche, le jeune guerrier lui prépara une tasse de tisane ; tandis que Halt buvait le breuvage revigorant, son visage reprit des couleurs.
  


  
    — Où est Will ? demanda-t-il au bout d’un moment. Je suppose qu’il est parti à la poursuite de Tennyson ?
  


  
    — Non. Il est allé chercher Malcolm. Le guérisseur du bois de Grimsdell, précisa-t-il en voyant la mine intriguée du Rôdeur.
  


  
    Ce dernier afficha un air désapprobateur.
  


  
    — C’est une erreur, répondit-il. Il aurait dû me laisser me débrouiller seul. Traquer les Bannis est autrement plus important. Ils doivent être à des kilomètres d’ici, à présent ! Depuis quand suis-je dans cet état, dis-tu ?
  


  
    — Ce fera trois jours demain, reconnut Horace.
  


  
    Le visage de Halt s’assombrit davantage.
  


  
    — C’est trop. Ils vont vous fausser compagnie. Will n’aurait pas dû perdre son temps à aller chercher Malcolm.
  


  
    Le guerrier réfléchit à ce que Halt venait de lui dire. Ils vont vous fausser compagnie. À croire que le Rôdeur s’était déjà résigné à ne plus pouvoir se joindre à ses jeunes compagnons pour repartir à la poursuite de Tennyson.
  


  
    Horace hésita à lui parler du Génovésien qui les surveillait – car si celui-ci était dans les parages, cela signifiait que Tennyson ne devait pas se trouver très loin –, puis résolut de n’en rien faire : il était inutile de fournir de nouvelles causes d’inquiétude à Halt. Il préféra demander :
  


  
    — Qu’auriez-vous fait, à la place de Will ? L’auriez-vous abandonné afin de suivre les traces de Tennyson ?
  


  
    — Bien sûr ! se hâta de répliquer Halt.
  


  
    Sa voix sonnait pourtant faux et Horace le fixa en levant un sourcil. Cela faisait longtemps qu’il avait envie d’imiter cette expression d’incrédulité que le vieux Rôdeur affichait si souvent.
  


  
    Après un bref instant de silence, l’irritation de ce dernier se calma.
  


  
    — Bon, d’accord, je n’aurais sans doute pas abandonné Will à son sort, finit-il par admettre tout en jetant un coup d’œil noir au jeune guerrier. Et cesse de hausser ce sourcil ! Tu n’arrives même pas à le faire comme il faut : ton autre sourcil se soulève lui aussi !
  


  
    — Compris, Halt, répondit Horace d’un ton faussement docile.
  


  
    Il était soulagé de voir que Halt semblait peu à peu se remettre. En fin de compte, il n’aurait peut-être pas besoin des services du guérisseur.
  


  
    Il prépara un repas léger – du bouillon accompagné de pain. Il essaya d’abord d’aider le vieux Rôdeur à manger, mais le refus indigné de celui-ci lui fit comprendre au jeune homme, ravi, que son compagnon allait mieux.
  


  
    — Je ne suis pas un invalide ! Donne-moi cette fichue cuiller !
  


  
    Horace détourna le visage pour dissimuler un sourire. Il lui semblait avoir retrouvé le Halt si attachant qu’il connaissait bien.
  


  
    Plus tard dans l’après-midi, tandis que le Rôdeur dormait paisiblement, Horace eut soudain l’impression de ne plus être observé. Le Génovésien était-il reparti ?
  


  
    D’un air détaché, il scruta l’horizon. Il savait où l’espion s’était dissimulé et, à plusieurs reprises au cours de la journée, il avait vaguement distingué de brefs mouvements sur la crête, quand l’homme avait dû changer de position pour détendre ses muscles engourdis.
  


  
    — Il n’aurait pas pu devenir Rôdeur, celui-ci, marmonna-t-il.
  


  
    Il avait maintes fois vu Halt et Will capables de rester immobiles des heures durant – une compétence presque surnaturelle.
  


  
    — Moi non plus, je n’aurais pas pu faire partie de leur Ordre, ajouta-t-il, un sourire aux lèvres.
  


  
    Il savait qu’il n’avait ni la patience, ni la maîtrise nécessaires, qualités que les Rôdeurs possédaient à profusion.
  


  
    Alors que les ombres commençaient à s’allonger et que le soleil baissait inexorablement, Horace décida de patrouiller dans les environs avant la nuit. Ceci lui parut logique : même si le Génovésien était encore posté sur la crête, il n’y verrait rien d’anormal.
  


  
    Le chevalier revêtit sa cotte de mailles et son heaume, puis, armé de son épée et de son bouclier, s’éloigna du campement pour se diriger vers un endroit situé à deux cents mètres environ à la gauche de la cachette de l’espion, au sommet de la colline. De là, il longerait la crête et vérifierait le versant sud.
  


  
    Grâce à son écu glissé à son bras gauche, lequel repousserait sans mal un carreau d’arbalète, il se sentait désormais plus confiant et moins exposé au danger. Si le Génovésien tentait de le viser, il serait obligé de se redresser, ce qui laisserait du temps à Horace pour parer le trait. Une fois que son adversaire aurait tiré, le chevalier parviendrait peut-être à le rejoindre avant qu’il puisse encocher un autre carreau. Le chevalier, que cette perspective réjouissait, espérait presque que les choses se dérouleraient ainsi.
  


  
    Il atteignit la crête, fit mine d’étudier le sol sur sa gauche, puis tourna brusquement sur la droite. Il arriva bientôt à l’endroit où, plus tôt dans la journée, il avait entrevu un mouvement. L’herbe était couchée, indiquant que quelqu’un y était resté étendu. C’était un poste d’observation idéal, qui offrait une vue panoramique de la campagne environnante. Horace lança un coup d’œil vers le campement ; il aperçut la fumée du feu que la brise fraîche du soir poussait sur le côté, près du sol, ainsi que la silhouette de Halt, allongée sous l’auvent de toile.
  


  
    Sans réfléchir, Horace s’avança vers l’autre versant de la colline et parcourut les lieux du regard. Au bout de quelques minutes, il découvrit ce qu’il cherchait : un tas de crottin et, tout près, un trou dans le sol, sans doute laissé par le piquet auquel le Génovésien avait attaché son cheval – à l’écart de la crête, mais pas trop loin, au cas où il lui aurait fallu s’enfuir.
  


  
    — Bon, il est bel et bien reparti, déclara le jeune guerrier. Reviendra-t-il ? Et alors, que faire ?
  


  
    Il rentra au campement, sans cesser de tourner et de retourner le problème dans son esprit. Tandis que l’obscurité tombait, il prépara un repas. Il secoua gentiment l’épaule de Halt et fut surpris et soulagé à la fois de voir le vieux Rôdeur ouvrir aussitôt les yeux.
  


  
    — Le dîner est prêt.
  


  
    Halt poussa un grognement.
  


  
    — Il était temps. Le service est plutôt lent dans le coin.
  


  
    Il accepta cependant avec empressement l’assiette que lui tendait Horace et mangea tout aussi vite. Après s’être rassasié, il prit un morceau du pain qu’Horace avait cuit sous les braises.
  


  
    — C’est toi qui as fait ça ? s’enquit le Rôdeur.
  


  
    Le jeune homme, heureux de son nouveau talent, acquiesça.
  


  
    — Qu’est-ce donc, au juste ? demanda alors Halt.
  


  
    Horace le dévisagea un instant.
  


  
    — Je crois que je vous préférais quand vous étiez malade, rétorqua-t-il.
  


  
    Plus tard, une fois Halt endormi, Horace couvrit le feu, puis s’éloigna de la lueur que projetaient les flammes pour aller s’asseoir contre un arbre situé à une quinzaine de mètres de là. Il passa une couverture autour de ses épaules et tira son épée, qu’il posa en travers de ses genoux. Il ne dormit pas de la nuit, à l’affût d’un ennemi qui ne vint pas.
  


  
    Au matin, le Génovésien était de retour.
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    Les deux cavaliers, suivis d’un troisième cheval plus grand, apparurent à l’horizon, au nord du campement.
  


  
    Tandis qu’ils se rapprochaient, Horace put mieux les distinguer, et le soulagement l’envahit lorsqu’il reconnut Will et le guérisseur. Il y avait certes peu de chances pour que d’autres cavaliers passent dans les parages, mais tout le temps qu’il s’était retrouvé seul avec Halt, le chevalier s’était sans cesse inquiété – et si Will, en arrivant à MacIndaw, avait appris que Malcolm était parti dans un autre endroit du fief ? Ou s’il n’avait pu l’accompagner, pour quelque raison que ce soit ? Ou s’il avait simplement refusé de suivre le jeune Rôdeur ?
  


  
    — Je n’aurais pas dû m’en faire autant, murmura-t-il tout en allant à leur rencontre.
  


  
    Les chevaux, à l’instar de leurs cavaliers, paraissaient épuisés par le voyage, mais Folâtre avait encore assez d’énergie pour relever la tête et saluer Horace d’un petit hennissement – comme s’il rappelait ses devoirs à Caracole, car celui-ci mit du temps à réagir en apercevant son maître.
  


  
    Horace empoigna la main maigre, pareille à une serre d’oiseau, du guérisseur.
  


  
    — Je suis heureux de te voir ; merci d’être venu, Malcolm.
  


  
    Ce dernier retira ses doigts de ceux d’Horace en grimaçant discrètement.
  


  
    — Comment aurais-je pu refuser ? Dis-moi, as-tu toujours l’habitude de broyer la main de tes amis dans ta grosse patte ?
  


  
    — Désolé. Je suis si heureux de te voir… répondit Horace en souriant jusqu’aux oreilles.
  


  
    — Et Halt ? demanda Will, anxieux. Comment va-t-il ?
  


  
    Cette question l’avait taraudé durant son absence. L’humeur joyeuse d’Horace le tranquillisait quelque peu, mais il avait besoin d’en savoir davantage.
  


  
    — À dire vrai, je crois qu’il y a de l’amélioration.
  


  
    Horace fut cependant intrigué par la réaction de Malcolm, qui fronçait les sourcils.
  


  
    — De l’amélioration ?
  


  
    — Eh bien, il y a deux jours, il se mettait à délirer dès qu’il se réveillait, précisa le chevalier. Il ignorait où il se trouvait et ce qui lui était arrivé. À un moment, il s’est cru vingt ans en arrière. Il m’a même pris pour quelqu’un d’autre.
  


  
    — Je vois, acquiesça le guérisseur. Pour quelle raison penses-tu qu’il va mieux ?
  


  
    — Hier, il était parfaitement lucide : il m’a reconnu et il savait tout de la situation. Il a même montré de l’agacement en apprenant que tu étais allé chercher Malcolm, ajouta Horace en se tournant vers Will. D’après lui, tu aurais dû partir à la poursuite de Tennyson.
  


  
    — Oh, je suis sûr qu’il aurait agi de même si j’avais été dans sa situation ! ironisa le jeune Rôdeur.
  


  
    — C’est ce que j’ai rétorqué, expliqua Horace avec un grand sourire. Il a vaguement admis que j’avais raison. Et ensuite, il s’est plaint de ma cuisine.
  


  
    — Il semble en effet qu’il aille mieux, approuva Will.
  


  
    Malcolm descendit de cheval, mais il s’y prit si mal – en passant la jambe par-dessus le pommeau de la selle et en se laissant glisser du mauvais côté – que le chevalier dut le rattraper avant qu’il ne chute.
  


  
    — Merci, dit le guérisseur. Je ferais bien d’aller examiner Halt. Quand s’est-il rendormi ?
  


  
    — Il y a environ deux heures, précisa Horace. Aujourd’hui, il s’est réveillé à deux reprises, tôt ce matin et aux alentours de midi. Il dort paisiblement.
  


  
    Il se demanda de nouveau pourquoi Malcolm affichait une expression si préoccupée. Peut-être était-il ennuyé à l’idée d’avoir fait tant de chemin en si peu de temps, alors que Halt n’avait sans doute plus vraiment besoin de ses soins.
  


  
    — Tu devrais te reposer, conseilla Horace en se tournant vers Will. Je vais m’occuper des chevaux.
  


  
    Mais le jeune Rôdeur, qui avait été à dure école, se sentait toujours un peu coupable s’il ne s’occupait pas lui-même de sa monture.
  


  
    — Je me charge de Folâtre, répondit-il.
  


  
    Les deux amis conduisirent les chevaux à l’écart du feu et leur donnèrent à boire dans le seau qu’Horace avait rempli un peu plus tôt. Ensuite, ils les dessellèrent et les étrillèrent. Caracole semblait excessivement heureux de retrouver son maître ; à dire vrai, il avait eu un rôle plus facile que ses congénères durant le voyage. La première fois que Malcolm avait posé les yeux sur lui, le guérisseur s’était exclamé :
  


  
    — Tu t’imagines que je vais monter sur cette bête, Will ? Il est aussi gros qu’une maison !
  


  
    Par conséquent, il avait passé la majeure partie du temps sur Abelard, lequel n’avait eu aucun mal à transporter le guérisseur, si maigre qu’il paraissait presque décharné.
  


  
    — Des incidents pendant mon absence ? s’enquit Will.
  


  
    — Oui, répliqua Horace avant de regarder autour de lui afin d’être certain que Malcolm ne puisse l’entendre.
  


  
    À voix basse, il parla de l’espion posté sur la crête. Le jeune Rôdeur ne commit pas l’erreur de jeter un coup d’œil dans cette direction.
  


  
    — Tu es certain qu’il s’agit du Génovésien ?
  


  
    — Non. Je crois que c’est lui. En tout cas, j’ai repéré sa cachette.
  


  
    — Et tu dis qu’il est reparti à la nuit tombée ? demanda Will, qui ne comprenait pas les manœuvres de l’inconnu.
  


  
    — Oui, et il est revenu ce matin.
  


  
    Le Rôdeur, la mâchoire crispée, termina d’étriller Folâtre et lui flatta distraitement l’encolure.
  


  
    — Explique-moi où il se trouve.
  


  
    Horace alla ramasser un chiffon sur le sol et se plaça face à Will, dos à la colline.
  


  
    — Il devrait être juste au-dessus de mon épaule droite, indiqua-t-il.
  


  
    Will fit mine de dévisager son compagnon et en profita pour balayer l’horizon du regard en plissant les yeux.
  


  
    — Je l’ai vu. Sa tête et son buste. Il n’aurait pas dû se baisser ; sans cela, je ne l’aurais pas repéré.
  


  
    — Il se montre audacieux, ajouta Horace. Sans compter qu’il ne fait pas de gros efforts pour se dissimuler. Il est même très remuant.
  


  
    — Je me demande ce qu’il mijote. Pourquoi est-il revenu dans les parages ?
  


  
    — J’ai réfléchi à la question. Tennyson a sans doute été retardé et le Génovésien vient régulièrement s’assurer que nous ne repartirons pas de sitôt.
  


  
    — Retardé ? répéta Will. Par quoi ?
  


  
    Le chevalier haussa les épaules.
  


  
    — Il est peut-être malade ou blessé, qui sait ? Ou bien il attend quelqu’un. Je l’ignore. Toujours est-il qu’il est terré quelque part, non loin, étant donné que son espion passe la nuit ailleurs et ne revient qu’au petit matin.
  


  
    — Il attend de connaître nos intentions, affirma Will. Il sait que le carreau d’arbalète a empoisonné Halt, car il l’a entendu crier lorsqu’il a été touché. Il suppose donc que Halt va mourir. En revanche, il ne connaît pas Malcolm et ignore ses compétences.
  


  
    « C’est comme si j’étais persuadé que Malcolm réussira à sauver Halt… », songea-t-il.
  


  
    — Tu n’as pas tort, répondit Horace. Si les Bannis ont été contraints de s’arrêter, il est logique qu’ils cherchent à garder un œil sur nos faits et gestes. Le Génovésien doit penser qu’à la mort de Halt nous renoncerons à traquer Tennyson. À l’évidence, il n’a aucun moyen de savoir que notre ami va déjà mieux.
  


  
    — N’en soyez pas si sûr, déclara Malcolm derrière eux.
  


  
    Les deux jeunes gens se retournèrent. Le guérisseur avait la mine grave.
  


  
    — Comment ça ? s’exclama Horace. Halt va pourtant mieux ! Moi-même, je m’en suis rendu compte alors que je ne suis pas guérisseur ! Il était encore lucide ce matin.
  


  
    Voyant Malcolm secouer la tête, le guerrier cessa de protester.
  


  
    — Je crois avoir deviné de quel poison il s’agit. Et si je ne fais pas erreur, tous les symptômes sont là.
  


  
    — Les symptômes de quoi ? s’enquit Will, inquiet.
  


  
    Malcolm le dévisagea d’un air désolé. En tant que guérisseur, il détestait annoncer de mauvaises nouvelles.
  


  
    — Le mal s’installe en trois phases : d’abord de la fièvre et des périodes de délire. Ensuite, des hallucinations – comme lorsqu’il t’a pris pour quelqu’un d’autre, Horace. Enfin, une apparente lucidité et un semblant de guérison.
  


  
    — Un semblant de guérison ? répéta Will.
  


  
    — Oui, je le crains, avoua Malcolm. Et j’ignore combien de temps il lui reste.
  


  
    — Mais… tu ne peux pas le soigner ? s’étonna Horace. Il doit bien y avoir un remède, puis que tu as deviné de quel poison il pouvait s’agir.
  


  
    — Oui. Et il y a en effet un moyen de neutraliser les effets de cette substance.
  


  
    — Dans ce cas, quel est le problème ? demanda le chevalier.
  


  
    Le guérisseur prit une profonde inspiration.
  


  
    — Le poison utilisé par les Génovésiens ressemble à celui qu’on extrait d’une plante appelée l’aconit. Il en existe cependant deux variétés, l’une qui donne des fleurs bleues, l’autre des fleurs jaunes pâles. Toutes deux provoquent des symptômes similaires, tels que ceux que je viens de vous décrire.
  


  
    — Alors… commença Will.
  


  
    — Il existe donc deux antidotes différents, très courants et fort efficaces. Je dispose des ingrédients nécessaires, mais si je traite Halt contre l’aconit à fleurs bleues alors qu’il a été empoisonné avec l’autre variété, il n’y survivra pas. Et l’inverse est vrai.
  


  
    Stupéfaits, Horace et Will restèrent muets.
  


  
    — Voilà pourquoi ces maudits assassins utilisent ce genre de poison, poursuivit Malcolm. Même si un guérisseur a l’antidote, il y a une chance sur deux pour que la victime meure.
  


  
    — Et si nous ne savons pas laquelle ils ont employée ? s’enquit Will.
  


  
    Malcolm, qui attendait cette question, était à présent contraint de mettre ce jeune homme qu’il admirait tant devant un terrible dilemme.
  


  
    — Si nous ne soignons pas Halt, il mourra. Je peux toutefois préparer les deux remèdes et nous déciderons lequel administrer… à pile ou face.
  


  
    Le Rôdeur redressa les épaules et fixa Malcolm avec fermeté.
  


  
    — C’est hors de question. S’il faut prendre une décision, je m’en chargerai. Mais je refuse que la vie de Halt se joue à pile ou face. Jamais je n’oserai affronter Dame Pauline et lui raconter une chose pareille. S’il le faut, je choisirai moi-même quel antidote lui donner.
  


  
    — Si seulement je pouvais avoir ton courage dans un tel moment, soupira Malcolm.
  


  
    Comment un garçon aussi jeune pouvait posséder une telle force de caractère ? se demanda-t-il.
  


  
    Horace s’approcha de son ami, plaça la main sur son épaule et la serra pour lui montrer qu’il n’était pas seul.
  


  
    Avec un sourire empreint de tristesse, le Rôdeur posa à son tour la main sur celle de son compagnon. À cet instant, ils n’avaient pas besoin de mots pour se comprendre.
  


  
    Cette nuit-là, aux alentours de minuit, après avoir contemplé en silence les braises du feu pendant des heures, Will prit sa décision.
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    Le soleil s’était levé une heure plus tôt. La journée s’annonçait belle, mais les trois hommes, debout autour d’un monticule de terre fraîchement remuée, gardaient la tête baissée en signe de chagrin.
  


  
    Will planta un piquet de bois dans le tertre, puis s’écarta pour permettre à Horace d’aplanir les dernières pelletées. Le chevalier recula d’un pas et s’appuya sur le manche de son outil.
  


  
    — L’un de nous ne devrait-il pas dire quelques mots ? suggéra Horace, indécis.
  


  
    Malcolm dévisagea Will.
  


  
    — Je ne me sens pas prêt à ça, répondit ce dernier.
  


  
    — Sans doute serait-il plus approprié de demeurer ici quelques instants, en silence, proposa alors le guérisseur.
  


  
    Les deux jeunes gens acquiescèrent.
  


  
    Tous trois restèrent une ou deux minutes autour du monticule.
  


  
    — C’est fait, finit par déclarer Will. Maintenant, partons d’ici.
  


  
    Ils rangèrent leur équipement dans leurs sacs de selle. Après qu’Horace eut jeté de la terre sur le feu pour l’étouffer, ils enfourchèrent leurs chevaux. Will contempla longuement la tombe, puis, en compagnie de ses deux amis, il se mit en route sans un regard en arrière.
  


  
    Ils chevauchèrent en direction du nord. Ils s’éloignaient de la piste qu’ils avaient suivie des jours durant, laissant derrière eux Tennyson et ses disciples. Silencieux, ils arrivèrent au sommet de la première colline. Puis, tandis qu’ils descendaient l’autre versant, Will fit un bref signal de la main.
  


  
    — Accélérons l’allure.
  


  
    Aussitôt, ils s’élancèrent au trot pour se diriger vers un petit bosquet d’arbres situé dans la plaine, à quelques centaines de mètres de là. Le jeune Rôdeur jeta un bref coup d’œil derrière lui. Personne à l’horizon.
  


  
    — Vite ! lança-t-il à Horace et à Malcolm.
  


  
    Il fallait qu’ils soient à couvert avant que le Génovésien n’atteigne la crête qu’ils venaient de franchir. Ils s’enfoncèrent entre les arbres, puis mirent pied à terre.
  


  
    — Fais en sorte que les chevaux soient vraiment dans l’ombre, dit Will à Horace.
  


  
    Celui-ci conduisit Caracole un peu plus loin, tandis que Folâtre et Abelard, sur un geste du Rôdeur, emboîtaient le pas au destrier.
  


  
    — Je vais voir comment se porte Halt, déclara Malcolm.
  


  
    Le vieux Rôdeur dormait, allongé dans son sac de couchage, au centre du bosquet. Ils l’avaient transporté en ce lieu la veille, après le coucher du soleil, sur une civière de fortune suspendue entre Folâtre et Abelard. Malcolm était resté auprès de lui toute la nuit. Avant l’aube, le guérisseur était discrètement rentré au campement pour assister aux « funérailles », adoptant une attitude endeuillée pendant qu’Horace et Will enterraient une grosse bûche enveloppée dans une couverture.
  


  
    — Son état est stable, annonça Malcolm après avoir examiné Halt.
  


  
    Will était rassuré. L’idée de laisser son ancien maître seul, ne serait-ce que quelques heures, n’avait cessé de l’inquiéter tandis qu’ils feignaient de découvrir le corps de Halt à leur réveil et l’enfouissaient dans le sol en montrant d’ostensibles signes de chagrin. La présence de Malcolm à leurs côtés avait toutefois été indispensable.
  


  
    Posté à la lisière des arbres, le jeune Rôdeur attendait, le regard rivé vers le sud. Il se savait invisible aux yeux de quiconque observerait le bosquet de loin.
  


  
    — Alors ? s’enquit doucement le chevalier.
  


  
    Celui-ci portait toujours la cape que Halt lui avait donnée, et Malcolm avait passé celle de Halt. Will leur avait ordonné de baisser leur capuchon afin de dissimuler au mieux leur visage.
  


  
    — Non ! chuchota son ami. Et pour l’amour du ciel, cesse un peu de brailler comme ça !
  


  
    Horace ne put réprimer un sourire. Il savait qu’il n’avait pas « braillé », mais il pardonnait à Will son irritation. La tension du Rôdeur était à son comble. S’il voulait que Halt ait une chance de survivre, il fallait que son subterfuge fonctionne.
  


  
    — Qu’as-tu en tête, au juste ? demanda Malcolm, en prenant garde de baisser le ton.
  


  
    Les jeunes gens avaient discuté du plan de Will la nuit précédente, mais comme le guérisseur avait veillé Halt, il ne le connaissait pas en détail.
  


  
    — J’espère que le Génovésien viendra vérifier que nous sommes bel et bien partis, répondit le Rôdeur.
  


  
    — Et ensuite ? Tu te jetteras sur lui pour le capturer ? reprit Malcolm, dubitatif face à ce projet hasardeux.
  


  
    — Bien sûr que non ! rétorqua Will, véhément. Je n’ai aucune envie de me faire abattre. Si je me précipite vers lui, il aura tout le temps de décocher un carreau.
  


  
    — Tu es meilleur tireur que lui, déclara le guérisseur.
  


  
    — Possible, mais je le veux vivant. Alors que lui, il cherchera à me tuer.
  


  
    — Tu ne pourrais pas essayer de seulement le blesser ? proposa Malcolm.
  


  
    — Non, ce serait trop risqué. Il me faudrait lancer Folâtre au galop ; un seul faux pas, et je pourrais manquer ma cible de quelques centimètres et tuer cet homme sur-le-champ. En outre, même si je parvenais à le blesser, cela ne l’empêcherait sans doute pas de m’abattre à son tour.
  


  
    — Dans ce cas… que comptes-tu faire ?
  


  
    — Attendre le moment où il se croira en sécurité. Tant qu’il sera à notre recherche, il restera en alerte, expliqua Will. Je suppose qu’il se rendra jusqu’à la prochaine crête ; ensuite, voyant que nous ne sommes plus dans les parages, il est probable qu’il ira retrouver Tennyson.
  


  
    — Cela paraît logique, commenta Malcolm.
  


  
    Cependant, le Rôdeur sentait que le guérisseur continuait d’être intrigué par son plan, aussi ajouta-t-il :
  


  
    — Une fois qu’il sera sur le chemin du retour, il veillera à vérifier de temps à autre ses arrières, puis il relâchera peu à peu son attention, convaincu que nous sommes partis. Nous aurons alors l’occasion de le prendre au dépourvu. Je vais lui laisser un peu d’avance, puis je m’arrangerai pour le rattraper et le dépasser sans me montrer, en chevauchant sur une piste parallèle à la sienne. Là, je lui couperai la route.
  


  
    — Il te faudra néanmoins le pourchasser.
  


  
    — En effet, mais il sera fatigué, sous le choc. Voilà pourquoi j’aurai de meilleures chances de l’attraper vivant si je patiente encore quelques heures.
  


  
    Malcolm comprenait. Il affichait pourtant une mine préoccupée.
  


  
    — Il ne reste pas plus de quelques heures à Halt, tu sais.
  


  
    Le jeune Rôdeur soupira.
  


  
    — Oui. Mais si je me faisais tuer, cela ne lui serait d’aucune utilité.
  


  
    Soudain, il leva la main pour prévenir ses compagnons. Un frémissement à peine visible venait de parcourir le corps de Folâtre, signalant qu’il avait perçu quelque chose.
  


  
    — C’est bien, mon grand, murmura son maître.
  


  
    Will entendit un léger martèlement de sabots à l’approche. Il se baissa en indiquant à ses compagnons de l’imiter.
  


  
    — N’oubliez pas : s’il regarde de ce côté, ne bougez plus un muscle.
  


  
    L’espace de quelques secondes, ils ne virent rien. Puis le bruit de sabots ralentit et un cavalier apparut à l’horizon. Le Rôdeur eut une moue de mépris. Le Génovésien était peut-être un adversaire redoutable dans les rues et les venelles d’une cité, pensa-t-il. En revanche, il manquait singulièrement d’expérience sur le terrain ; croyait-il qu’avancer avec prudence le rendrait moins visible ?
  


  
    Will l’avait reconnu sans mal grâce à sa cape mauve et à son arbalète. L’arme était chargée, posée devant lui en travers de sa selle. L’homme se dressa sur ses étriers et, la main en visière, fouilla du regard la campagne vallonnée. Ne voyant nul signe des trois cavaliers qu’il recherchait, il dut se douter que ceux-ci avaient déjà franchi la crête suivante.
  


  
    Le Génovésien pressa sa monture et descendit la pente douce. Il n’avait rien d’un pisteur, songea Will, c’était évident. Pour preuve, les indices maladroits que ses camarades et lui avaient laissés dans la forêt noyée et le fait qu’à présent, il n’examinait pas même le sol en quête d’empreintes.
  


  
    L’homme passa au trot à cent cinquante mètres environ du bosquet, puis gravit la colline suivante et, dès qu’il fut au sommet, s’immobilisa. Ne voyant toujours rien, il resta indécis quelques minutes avant de faire demi-tour et de repartir d’où il était venu, vers le sud.
  


  
    Il ne prêta pas attention à la cachette de Will et de ses compagnons, et poursuivit sa route sans marquer de pause sur la crête. Le martèlement des sabots s’éloigna. Le jeune Rôdeur attendit un court moment et se tourna vers Folâtre.
  


  
    — Tu entends quelque chose ?
  


  
    Secouant la tête, le cheval hennit doucement. Il baissa les oreilles, les releva : il n’avait perçu aucun son alarmant. Pour la première fois depuis une bonne demi-heure, Will se détendit.
  


  
    — Tu crois qu’il s’est laissé prendre ? s’enquit Horace.
  


  
    — Oui, je crois, répondit Will après une seconde d’hésitation. À moins qu’il ne joue double jeu, mais je doute que ce soit le cas. Il n’est pas très doué pour pister qui que ce soit. Même toi, Horace, tu serais capable de le berner, ajouta-t-il avec un sourire.
  


  
    — Merci pour cette remarque, rétorqua le guerrier en haussant un sourcil – expression à laquelle il commençait à prendre goût.
  


  
    — Tu n’es pas censé bouger l’autre sourcil, tu sais, fit observer Will. Sinon, ça ne marche pas.
  


  
    Horace dévisagea son ami d’un air dédaigneux. Il était convaincu qu’il s’y prenait très bien et que les Rôdeurs étaient tout simplement vexés de voir qu’il maîtrisait désormais l’une de leurs mimiques préférées.
  


  
    Malcolm, devinant que ce petit échange était susceptible de durer un bon moment, les interrompit :
  


  
    — Et maintenant, que faisons-nous ?
  


  
    Will se tourna vers lui et se concentra de nouveau sur la situation présente.
  


  
    — Je vais patienter une heure ou deux. Je veux que notre adversaire soit convaincu de notre départ. Ensuite, je me mettrai en route. Je le rattraperai avant qu’il ait atteint le campement de Tennyson.
  


  
    — Et tu le captureras, déclara Horace.
  


  
    — Avec un peu de chance, oui.
  


  
    Le guérisseur regarda le jeune Rôdeur avec admiration.
  


  
    — Aussi facilement que ça ?
  


  
    — Oui, répliqua Will avec sérieux.
  


  
    Puis, pensant qu’il se montrait peut-être un peu trop vantard, il précisa :
  


  
    — Je n’ai pas d’autre choix, Malcolm, n’est-ce pas ? Tu as besoin de savoir quel poison les Génovésiens ont employé, et cet homme est le seul à pouvoir nous le révéler.
  


  
    — Si j’ai bien compris, reprit Horace, nous attendons ?
  


  
    — Oui, nous attendons.
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    En dépit des longues distances parcourues les jours précédents, Folâtre était étonnamment fringant. Will le fit ralentir au trot alors qu’ils s’approchaient de l’endroit où le Génovésien s’était installé la veille pour surveiller leur campement. Le jeune Rôdeur mit pied à terre et avança courbé en deux. Une fois arrivé au sommet de la colline, il s’étendit sur le ventre et rampa pour aller vérifier l’autre versant, sans dévoiler plus de quelques centimètres de son visage.
  


  
    Aucun signe du Génovésien, hormis quelques traces évidentes de son passage : l’herbe était couchée, comme si un gros animal s’était tapi là, et Will, de son œil exercé, vit des empreintes aux contours bien définis qui s’éloignaient du poste d’observation. Chaque fois qu’il en était reparti, l’homme avait emprunté le même sentier, vers le sud-est – la direction suivie par les Bannis. Or il n’y avait aucune raison de penser qu’ils avaient pu changer d’itinéraire.
  


  
    Le Rôdeur fit le point. Le Génovésien devait être convaincu qu’ils avaient rebroussé chemin après avoir enterré Halt. L’idée d’induire Will en erreur en brouillant les pistes n’avait donc pas dû traverser l’esprit de l’homme ; de même, celui-ci ne pouvait se douter qu’il était pourchassé. Il était néanmoins loin d’être idiot et il surveillerait ses arrières de temps à autre, en tout cas durant les premières heures ; si Will voulait le capturer vivant, il lui faudrait attendre qu’il baisse la garde pour le surprendre.
  


  
    Aussi le Rôdeur fit-il décrire un détour de deux kilomètres à sa monture, puis tourna afin de chevaucher sur une piste parallèle à celle du Génovésien. Là, il mit Folâtre au grand trot, ce qui leur permettait de couvrir du terrain – et en toute discrétion, car les sabots du cheval, qui n’étaient pas ferrés, faisaient moins de bruit que s’il avait été lancé au galop.
  


  
    Dès qu’il approchait d’une autre crête, Will restait prudent et procédait comme il l’avait déjà fait. Mais à aucun moment il ne repéra le Génovésien.
  


  
    Au bout d’une heure et demie, il tourna de nouveau dans le but de retrouver la piste de l’homme. Il la croisa au bout de quelques minutes. Satisfait d’être sur la bonne voie, Will repartit vers l’ouest, puis modifia sa trajectoire afin de chevaucher derechef sur un sentier parallèle.
  


  
    Il aperçut le Génovésien en milieu d’après-midi. Sa monture, tête baissée, allait l’amble. Le Rôdeur sourit. Ce cheval était probablement l’un de ceux que les Bannis avaient volés dans une ferme de la région et, à l’évidence, il ne paraissait pas en grande forme. Il serait incapable de rivaliser avec Folâtre, endurant et véloce – car Will se doutait que sur le dernier kilomètre, il lui faudrait poursuivre le Génovésien au galop.
  


  
    Le Rôdeur changea encore de direction, cette fois dans le but d’intercepter l’autre cavalier. Celui-ci, courbé sur sa selle, était visiblement aussi épuisé que sa monture. Will remarqua que l’homme avait passé son arbalète en bandoulière. Il devait songer au repas qui l’attendait au campement.
  


  
    — Va, mon grand, chuchota-t-il à l’oreille de Folâtre, se penchant sur son encolure pour l’inciter à gagner de la vitesse.
  


  
    Le petit cheval accéléra le pas ; le bruit de ses sabots était cependant assourdi par les herbes et le sol humide, et Will espérait pouvoir se rapprocher le plus possible du Génovésien avant que celui-ci ne prenne conscience du danger.
  


  
    Folâtre avait trouvé un bon rythme ; il aurait certes pu aller plus vite, mais il aurait alors été moins discret. Voilà pourquoi le jeune Rôdeur résistait à l’envie de le lancer au galop. Plus tard, pensa-t-il.
  


  
    Il passa son arc en bandoulière et, lâchant les rênes un instant, sortit ses percuteurs de son gilet.
  


  
    Au début, les mouvements du cheval l’empêchèrent d’assembler les deux cylindres de cuivre, chaque cahot l’obligeant à recommencer ; il tâcha alors d’adapter ses gestes au rythme de Folâtre, puis il fit une nouvelle tentative. Il parvint enfin à visser les percuteurs pour former une seule pièce, qu’il soupesa. Conçu pour être lancé, à l’instar de son couteau, le projectile était parfaitement équilibré. Toutefois, il ne fallait pas se trouver à plus de vingt mètres de sa cible pour faire mouche – chose qui ne serait pas une mince affaire.
  


  
    Le Génovésien avait presque atteint une nouvelle crête. D’instinct, Will comprit que l’homme, fort logiquement, allait jeter un dernier regard derrière lui avant de la franchir. Il arrêta brusquement Folâtre, qui manqua déraper, glissa de selle et tira de biais les rênes en plongeant vers le sol. Le cheval, qui connaissait tous les signaux que son maître était susceptible de lui transmettre, réagit aussitôt : il s’agenouilla, puis roula sur le côté et s’immobilisa lorsque Will posa un bras sur son encolure. Ils restèrent ainsi, à moitié dissimulés par les herbes. Vus de loin, le cavalier enveloppé dans sa cape et sa monture à la robe grise ne paraîtraient pas plus menaçants qu’une grosse roche entourée de broussailles. Sous son capuchon, le Rôdeur vit le Génovésien marquer une pause au sommet de la colline.
  


  
    Will poussa un soupir de soulagement. Par bonheur, il s’était tenu prêt à une telle éventualité.
  


  
    L’homme se tourna sur sa selle et lança un coup d’œil nonchalant derrière lui, comme il l’avait fait chaque fois qu’il franchissait une nouvelle crête. Convaincu qu’il ne verrait personne, le Génovésien procédait ainsi pour la forme, songea le Rôdeur.
  


  
    Voilà pourquoi il parcourait à présent la plaine du regard, mais sans grande conviction, un mouvement qui semblait davantage destiné à délasser ses muscles raidis qu’à repérer d’éventuels poursuivants. Ainsi que Halt l’avait si souvent répété à Will, neuf fois sur dix, les gens ne voient que ce qu’ils s’attendent à voir : ce fut le cas du Génovésien, qui ne prêta pas la moindre attention au monticule gris et vert, de forme indéterminée.
  


  
    Au bout d’une ou deux minutes, il reprit sa route et disparut de l’autre côté. Will attendit un instant, l’astuce la plus courante consistant à feindre de s’éloigner pour soudain revenir vérifier ses arrières. Mais l’homme ne rebroussa pas chemin.
  


  
    Le Rôdeur tapota l’épaule de Folâtre et, tandis que le cheval se redressait d’une roulade, il l’enfourcha. Comme le bruit des sabots était atténué par la masse de la colline, Will en profita pour lancer sa monture au grand galop. Dès qu’il serait sur la crête, il ne se trouverait plus qu’à quelques centaines de mètres de l’autre cavalier.
  


  
    Cette fois, il ne marqua pas de pause au sommet de la colline. Il était temps de passer à l’action. Ils chevauchaient depuis près de quatre heures et, selon les estimations de Will, ils n’étaient plus très loin de la destination du Génovésien. Au moment où ils franchissaient la crête à vive allure, Will ne put réprimer un cri de surprise.
  


  
    Les oreilles de Folâtre se dressèrent, mais son maître s’empressa de le rassurer.
  


  
    — Continue ! lui lança-t-il.
  


  
    Le petit cheval poursuivit au galop, sans modifier son rythme.
  


  
    Devant eux, le paysage avait changé : une longue pente menait à une vaste vallée. Le campement de Tennyson, à trois kilomètres environ, était visible. À l’évidence, les rangs de ses partisans, au nombre d’une quinzaine quand le Banni avait quitté Hibernia, avaient grossi : une bonne centaine de gens devaient être rassemblés dans cet endroit, calcula Will.
  


  
    Mais, dans l’immédiat, il lui fallait s’occuper du Génovésien, qui se trouvait à deux cents mètres devant lui. Par chance, l’homme, qui chevauchait au pas et dont la monture semblait exténuée, n’avait pas encore perçu le bruit des sabots de Folâtre.
  


  
    Soudain, la tête du Génovésien pivota – il avait dû finir par entendre Folâtre. Après avoir laissé échapper un cri de stupéfaction, il encouragea son cheval à accélérer, d’abord au trot, puis au galop. Une erreur tactique, songea le Rôdeur, à mettre sur le compte de la surprise. Selon lui, l’homme aurait mieux fait de mettre pied à terre, de préparer son arbalète et de faire face à son poursuivant.
  


  
    Toutefois, il ne se doutait pas que Will cherchait à le capturer et non à le tuer. Et peut-être n’avait-il aucune envie d’affronter le jeune archer, dont il connaissait l’adresse. Il devait être conscient que seule la chance l’avait sauvé lors de leur précédente confrontation.
  


  
    Will gagnait rapidement du terrain, tandis que le Génovésien éperonnait sans relâche sa monture ; mais jamais le cheval de ferme, lourd et maladroit, ne parviendrait à distancer Folâtre, au pied si léger.
  


  
    Le Rôdeur, voyant l’homme faire glisser son arbalète le long de son bras, rangea ses percuteurs dans sa ceinture et s’empara de son arc. Le Génovésien porta la main à son carquois, choisit un carreau qu’il entreprit d’encocher. Will sentit sa gorge se serrer à l’idée du trait empoisonné qu’il allait devoir éviter. Dans des circonstances normales, il aurait tiré le premier, car tous les avantages étaient de son côté – son adversaire devrait se tourner sur sa selle pour décocher, alors que Will était déjà en position ; en outre, à cette distance, il aurait aisément abattu le Génovésien.
  


  
    Mais le Rôdeur le voulait vivant.
  


  
    L’arbalétrier avait fini par charger son arme. Secoué par les mouvements saccadés de son cheval, il se tourna, non sans mal, du côté droit. Will, guidant Folâtre à l’aide des genoux, vira sur la gauche afin d’obliger son adversaire à pivoter un peu plus, ce qui allait le gêner pour viser.
  


  
    Le Génovésien, s’en rendant compte, se tourna brusquement sur la droite ; aussitôt, le Rôdeur zigzagua de nouveau et passa à gauche. Une manœuvre fructueuse, car l’homme ne put ajuster son tir. Entre-temps, Folâtre ne cessait de se rapprocher.
  


  
    Le Génovésien pivota encore sur la gauche. Cette fois, Will continua de galoper en ligne droite tout en encochant une flèche ; même s’il n’avait nulle intention de tuer son ennemi, ce dernier l’ignorait et tenterait sûrement sa chance en décochant un unique carreau – car ensuite, il n’aurait pas le temps de recharger son arme.
  


  
    Le Rôdeur était confiant : il était capable de tirer rapidement plusieurs flèches successives, en visant assez près du visage de son adversaire pour le déstabiliser, mais sans le toucher. Il se souvint du duel qui l’avait opposé à l’un des Génovésiens ; ces hommes étaient avant tout des assassins habitués à abattre des cibles faciles, lesquelles n’avaient pas conscience de leur présence. En revanche, ils n’étaient pas accoutumés aux combats rapprochés, ni à des ennemis prêts à riposter et ce, avec une extrême précision.
  


  
    Folâtre se rapprochait, filant à une allure soutenue et régulière, à la différence du pesant cheval de ferme, lequel était éreinté.
  


  
    Tout à coup, Will vit le Génovésien lever son arme et serrer le déclencheur entre ses doigts… il s’apprêtait à tirer ! En quelques gestes fluides, le Rôdeur banda son arc, décocha, et prit une autre flèche dans son carquois pour l’encocher aussitôt ; tout se déroula si vite que trois traits avaient déjà franchi la distance le séparant du Génovésien avant même que celui-ci n’ait pu actionner le déclencheur de l’arbalète.
  


  
    L’assassin se rendit soudain compte du danger. Il entendit quelque chose siffler tout près de son oreille et aperçut les deux autres flèches qui se dirigeaient vers lui, à quelques secondes d’écart de la première. Dans pareilles conditions, seul un individu aux nerfs extrêmement solides aurait été capable de décocher un carreau sans flancher. Le Génovésien se baissa en laissant échapper un juron et sa main enclencha l’arbalète, projetant le carreau très haut dans les airs ; celui-ci retomba dans les herbes à près d’une centaine de mètres de Will.
  


  
    Tout danger était écarté. Le Rôdeur jeta son arc sur le côté – il n’avait pas le temps de le passer de nouveau en bandoulière, et il pourrait le ramasser plus tard –, sortit ses percuteurs de sa ceinture et fit subitement accélérer Folâtre. L’assassin, constatant que Will ne se trouvait plus qu’à une quarantaine de mètres, se mit à éperonner sa monture avec frénésie. L’animal épuisé, qui avait profité de l’inattention de son cavalier pour passer au trot, s’efforça vainement de reprendre son galop. Il était déjà trop tard quand le Génovésien eut l’idée de dégainer l’un de ses nombreuses dagues. Au même instant, Will leva le bras et l’abaissa d’un geste fluide et puissant.
  


  
    Les percuteurs étincelants tournoyèrent vers leur cible. Dès que l’assassin aperçut le projectile, il se plaqua contre l’encolure de son cheval.
  


  
    Cet homme avait des réflexes de félin, songea le Rôdeur en voyant les cylindres de cuivre tourner dans le vide au-dessus de la tête du Génovésien avant de disparaître dans les hautes herbes. Will lança un juron. Jamais il ne les retrouverait, pensa-t-il en tirant son grand couteau.
  


  
    — Rapproche-toi, ordonna-t-il à Folâtre.
  


  
    Celui-ci réagit sans attendre et s’élança plus vite encore.
  


  
    Le Rôdeur entrevit un éclat métallique dans le poing de son adversaire. Son couteau bien en main, Will partit à la charge. Le Génovésien fit pivoter sa monture et, visant Folâtre, frappa une fois. Penché sur l’encolure, Will para aussitôt le coup.
  


  
    Une seconde plus tard, l’épaule de Folâtre heurta de plein fouet le cheval exténué, lequel perdit l’équilibre et s’écroula sur le côté avant d’être entraîné sur quelques mètres. La jambe droite du Génovésien, qui n’avait pas eu le temps de se dégager, était coincée sous le corps de l’animal. Ses sabots avaient beau battre faiblement les airs, le cheval ne fit pas mine de se relever.
  


  
    Tout était fini.
  


  
    Will bondit de selle et courut vers l’assassin. Celui-ci, qui avait perdu sa dague au moment de l’impact, fouillait avec frénésie sous sa cape pour dénicher une autre arme. Sans hésitation, le Rôdeur abaissa le lourd manche de cuivre de son couteau sur la tempe de l’homme. Puis, sans attendre de savoir si ce premier coup avait porté ses fruits, il en décocha un second, plus brutal.
  


  
    Les yeux du Génovésien roulèrent dans leurs orbites. Il poussa un faible gémissement et retomba en arrière. Will recula d’un pas et reprit son souffle. Le second coup avait sans doute été superflu, mais au moins, il s’était fait plaisir.
  


  
    — Tu l’as bien mérité, déclara-t-il au Génovésien sans connaissance.
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    Malcolm était inquiet. Cela faisait maintenant plusieurs jours que le poison était dans le corps de Halt et l’état de ce dernier était susceptible d’empirer très vite. Pour l’instant, il dormait paisiblement et sa fièvre était retombée ; mais dès qu’il s’agiterait de nouveau, la fin serait proche. De son côté, Will était engagé dans une course contre le temps pour ramener le Génovésien. Selon le jeune Rôdeur, le campement de Tennyson devait se trouver à quatre heures de chevauchée. Quatre à l’aller et quatre au retour.
  


  
    D’ici une heure, Halt pouvait mourir.
  


  
    Le guérisseur jeta un coup d’œil au jeune guerrier, assis un peu plus loin, le regard dans le vague. Il aurait voulu l’aider et lui offrir quelques signes d’encouragement ; tout comme lui, Horace avait cependant conscience de la gravité de la situation, et Malcolm, dans de pareils moments, n’avait pas pour habitude de prononcer des paroles apaisantes. Mieux valait s’en tenir au maigre espoir qui leur restait.
  


  
    Halt laissa échapper un gémissement et se tourna sur le côté. Aussitôt, Malcolm s’alarma. Le vieux Rôdeur avait-il simplement remué dans son sommeil ? Ou bien cette agitation annonçait-elle le début de la fin ? L’espace de quelques secondes, Halt demeura immobile et le guérisseur fut rassuré. Puis le Rôdeur grommela, cette fois avec davantage de virulence, et essaya de repousser ses couvertures. Malcolm s’agenouilla près de lui et plaça la main sur son front. Il était chaud. Halt, les yeux fermés, continuait de marmonner des mots incompréhensibles. Brusquement, il s’écria :
  


  
    — Will ! Prends ton temps pour tirer !
  


  
    Horace s’empressa de rejoindre le guérisseur.
  


  
    — Est-ce qu’il va bien ?
  


  
    Étant donné les circonstances, la question du jeune guerrier était absurde. Malcolm, d’abord tenté de répondre avec sécheresse, se ravisa.
  


  
    — Non, se contenta-t-il de dire. Passe-moi ma sacoche, s’il te plaît.
  


  
    Le guérisseur, qui aurait pu l’attraper lui-même, savait que le chevalier avait besoin de se sentir utile. Horace lui tendit la sacoche de cuir. Malcolm en sortit une fiole contenant un liquide marron clair. Il retira le bouchon avec les dents.
  


  
    — Desserre-lui la mâchoire.
  


  
    Horace obtempéra. Mais Halt refusa de se laisser faire et se mit à secouer la tête ; il était cependant affaibli et le chevalier, doté d’une poigne de fer, n’eut aucun mal à lui maintenir la bouche ouverte. Malcolm versa quelques gouttes du remède sur la langue du Rôdeur. Celui-ci cambra le dos pour essayer de se dégager.
  


  
    — Tiens-lui la bouche fermée jusqu’à ce qu’il avale, conseilla Malcolm.
  


  
    Horace obéit, en dépit des gémissements de Halt. Au bout d’un instant, il le vit déglutir.
  


  
    — Parfait, tu peux le lâcher à présent, ordonna le guérisseur.
  


  
    Aussitôt, le Rôdeur, toussant et crachant, tenta de se relever, mais Horace, les mains sur ses épaules, l’obligea à rester allongé. Une minute plus tard, le malade cessa de se débattre et s’endormit en marmonnant.
  


  
    Malcolm fit alors signe à Horace de se détendre. Le front de ce dernier était couvert de sueur, et le guérisseur mit cela sur le compte de la fatigue nerveuse du chevalier et des craintes qu’il devait éprouver. D’intenses émotions étaient susceptibles d’affecter tout autant qu’un effort physique.
  


  
    — Malcolm, que se passe-t-il ? s’enquit Horace.
  


  
    Il avait compris que Halt passerait par plusieurs étapes, ainsi que le guérisseur le leur avait expliqué, et que, désormais, tout changement ne pouvait être qu’annonciateur de mauvaises nouvelles, mais il voulait connaître le détail de la situation.
  


  
    Malcolm croisa son regard anxieux.
  


  
    — Je ne vais pas te mentir, Horace. Il s’est apaisé grâce au remède que je viens de lui administrer. Les effets de cette potion s’atténueront d’ici une heure et il se mettra à gesticuler de nouveau. Et chaque fois, ce sera pire. Dès que le poison se sera répandu dans tout son corps, ce sera la fin.
  


  
    — Pendant combien de temps peux-tu encore lui donner ce calmant ? demanda Horace. Will peut être de retour d’un moment à l’autre, tu sais.
  


  
    — Je ne pourrai pas lui en donner à plus de deux ou trois reprises, répondit Malcolm. Il s’agit d’un remède puissant, or Halt est très affaibli. Une dose excessive le tuerait aussi sûrement que le poison.
  


  
    — Il n’y a donc rien d’autre à faire ? soupira le jeune guerrier, dont les yeux se remplirent de larmes.
  


  
    Il se sentait inutile, impuissant. Si Halt s’était trouvé au beau milieu d’une bataille, cerné par l’ennemi, Horace, sans hésiter, aurait volé à son secours. Il maîtrisait parfaitement ce genre de situation. En revanche, cette attente terrible le laissait démuni, angoissé, avec l’envie de se tordre les mains. Selon lui, c’était pire que n’importe quelle bataille.
  


  
    Malcolm resta muet. Il n’avait rien à ajouter. Il aperçut une lueur de colère dans le regard d’Horace, dont le visage s’était empourpré :
  


  
    — Vous autres, guérisseurs, vous êtes bien tous les mêmes ! Avec vos potions, vos sortilèges et votre charabia ! Au bout du compte, vous ne servez à rien ! Que faites-vous à part conseiller d’attendre et de voir ce qui se passera ?
  


  
    Les accusations du guerrier étaient injustes. Malcolm était différent de la plupart des guérisseurs, souvent des charlatans. Malcolm, lui, était un herboriste. Il avait une connaissance étendue des plantes médicinales et du corps humain. Il était sans nul doute le guérisseur le plus érudit et le plus expérimenté du royaume. Mais parfois, tout savant que l’on soit, cela ne suffit pas. Après tout, les guérisseurs ne sont pas infaillibles. Au fond de lui, Horace le savait et Malcolm, qui compatissait à la douleur du jeune homme, ne se formalisa pas de ces reproches qui, en réalité, n’étaient pas dirigés contre lui.
  


  
    — Je suis navré, Horace, se contenta-t-il de répondre.
  


  
    Le guerrier baissa les épaules en laissant échapper un long soupir. Il avait eu tort de s’emporter ainsi, il en avait conscience. De plus, Malcolm devait se sentir encore plus impuissant que lui.
  


  
    — Non, Malcolm, tu n’as pas à t’excuser. Tu as fait ton possible pour l’aider. Personne n’aurait agi mieux que toi. Seulement…
  


  
    Il ne put achever sa phrase. Il n’était pas certain de savoir ce qu’il voulait dire. Il avait pourtant compris une chose : il s’était résigné à l’idée que Halt allait mourir. Si Malcolm ne pouvait le sauver, personne n’y arriverait.
  


  
    La main sur les yeux pour dissimuler ses larmes, il tourna le dos au guérisseur et s’éloigna. Malcolm lui emboîta le pas avant de s’immobiliser. Mieux valait le laisser seul, songea-t-il. Il alla s’agenouiller près du vieux Rôdeur. Sourcils foncés, il observa le malade. D’ici une demi-heure, les effets du calmant s’estomperaient et Halt recommencerait à s’agiter. Il saurait l’apaiser de nouveau, mais ce serait une solution temporaire. Les crises s’aggraveraient. Le Rôdeur était pris dans une spirale qui l’entraînait de plus en plus bas.
  


  
    À moins que…
  


  
    Une idée venait de germer dans son esprit. Une idée tout aussi désespérée que la situation dans laquelle ils se trouvaient. Malcolm respira profondément à plusieurs reprises et, les yeux clos, se mit à réfléchir. Il s’efforça de se concentrer sur le problème essentiel, écartant toute question secondaire, en quête des failles et des dangers possibles de son projet.
  


  
    Il examina ensuite l’autre choix qui s’offrait à lui. Il pouvait adoucir les souffrances de Halt pendant quelques heures encore, avec l’espoir que Will serait bientôt de retour – et il y avait peu de chances pour que les choses se déroulent ainsi. Car même si le jeune Rôdeur avait réussi à capturer le Génovésien, il mettrait beaucoup plus de temps à revenir. D’ici quatre heures, Halt aurait peut-être succombé au poison. Non, rectifia-t-il, il serait certainement mort.
  


  
    Il prit alors une décision, puis alla rejoindre le jeune guerrier. Horace était adossé à un arbre, les épaules affaissées, la tête baissée. Tout dans son attitude indiquait qu’il avait bel et bien renoncé. Malcolm fut soudain pris d’un doute. Avait-il le droit de raviver les espoirs d’Horace ? Des espoirs qui pourraient se révéler trompeurs. S’il remontait le moral du chevalier mais que Halt venait malgré tout à mourir, pourrait-il se le pardonner ?
  


  
    Valait-il mieux accepter les choses telles qu’elles étaient, soulager le Rôdeur autant que possible, puis laisser la nature suivre son cours ?
  


  
    Le guérisseur secoua la tête. Non. Se résigner n’était pas dans ses habitudes. S’il avait la plus petite chance de sauver un patient, il la saisissait. Il se battait toujours jusqu’au bout.
  


  
    — Horace ? murmura-t-il.
  


  
    Le jeune homme tourna vers lui un visage strié de larmes.
  


  
    — Il existe peut-être une solution… commença-t-il.
  


  
    Une lueur d’espoir s’était allumée dans les yeux du jeune homme. Malcolm leva la main pour l’empêcher de l’interrompre.
  


  
    — Les probabilités sont infimes, tu sais. Et il se peut que ça ne marche pas. Ça pourrait peut-être même le tuer.
  


  
    — Qu’as-tu en tête ?
  


  
    — Une chose que je n’ai jamais faite. Le remède que je lui ai administré est puissant, comme je te l’ai déjà expliqué. Mais si je lui en donnais assez pour qu’il soit aux portes de la mort, cela pourrait le sauver.
  


  
    Horace fronça les sourcils. Il ne comprenait plus rien.
  


  
    — Comment le sauverais-tu s’il est sur le point de mourir ?
  


  
    Malcolm devait admettre que son idée, exprimée de la sorte, pouvait en effet paraître insensée.
  


  
    — S’il est proche de la mort, toutes les activités de son corps ralentiront, précisa-t-il toutefois. Son pouls, sa respiration, de même que les effets du poison. Ainsi, il disposera d’un peu plus de temps. De huit heures environ. Peut-être davantage.
  


  
    D’ici huit heures, Will serait de retour, Horace le savait. Du moins s’il était parvenu à capturer le Génovésien. Soudain, un doute terrible assaillit le chevalier. Et si le Génovésien avait abattu Will ? Il repoussa cette idée. Il lui fallait absolument se raccrocher à une certitude : Will reviendrait bientôt. Et si Halt était encore en vie, Malcolm le guérirait. Horace se ressaisit.
  


  
    — De quelle manière comptes-tu procéder ?
  


  
    Malcolm se mordilla la lèvre, en se demandant comment expliquer son projet au jeune homme, puis il décida de ne pas y aller par quatre chemins.
  


  
    — Je lui administrerai une dose importante du remède. Mais pas assez pour le tuer.
  


  
    — Quelle quantité, au juste ? Le sais-tu ?
  


  
    — Non, répondit Malcolm, indécis. En tout cas, pas exactement. Il est déjà très affaibli. Je crois connaître la quantité adéquate, mais je peux me tromper.
  


  
    Un long silence s’installa entre eux.
  


  
    — Ce n’est pas à moi de prendre cette décision, finit par dire le guérisseur. Seul un ami est en droit de le faire.
  


  
    Horace hocha lentement la tête.
  


  
    — Oui. Ce devrait être à Will de décider.
  


  
    — En effet, mais Will n’est pas là. Et tu es l’ami de Halt toi aussi. Peut-être pas aussi proche que Will. Cependant, tu as de l’affection pour Halt et c’est à toi qu’il revient de prendre cette décision. Je ne peux le faire à ta place.
  


  
    Horace poussa un long soupir. Il tourna le dos à Malcolm et laissa son regard errer sur l’horizon vide, comme si le jeune Rôdeur allait soudain en surgir pour tout arranger.
  


  
    — J’ai une question, reprit-il au bout d’un instant. Si tu étais son ami, son meilleur ami, le ferais-tu ?
  


  
    — Je pense que oui, assura Malcolm. J’espère en tout cas que j’en aurais le courage. Je ne sais pas si j’agirais ainsi, mais j’espère que je le pourrais.
  


  
    Horace se tourna de nouveau vers lui. Il esquissa un sourire triste.
  


  
    — Merci pour ta sincérité. Excuse-moi de t’avoir parlé aussi mal, tout à l’heure. Tu mérites mieux que ça.
  


  
    — C’est déjà oublié, répliqua Malcolm avec un geste évasif de la main. Bon, que décides-tu ?
  


  
    Il désigna Halt, lequel s’agitait dans son sommeil et marmonnait à voix basse. Les effets du remède s’atténuaient. Il en fit la remarque à Horace avant d’ajouter :
  


  
    — S’il faut le faire, le moment serait opportun. Cela me faciliterait la tâche pour mesurer la prochaine dose, car je n’aurais pas à tenir compte de ce que je lui ai déjà administré.
  


  
    Le jeune guerrier regarda tour à tour Malcolm et Halt.
  


  
    — Très bien, déclara-t-il enfin. Mettons ton plan à exécution.
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    Le crépuscule tombait au-dessus de la crête quand Abelard redressa la tête et hennit longuement.
  


  
    Horace et Malcolm levèrent des yeux étonnés vers l’animal. D’ordinaire, les chevaux de Rôdeurs ne se montraient pas bruyants sans raison valable, ils étaient trop bien dressés. Caracole l’observa lui aussi d’un air curieux, puis recommença à brouter.
  


  
    — Que lui arrive-t-il ? demanda Malcolm.
  


  
    Le jeune guerrier, assis près du feu, fixait les braises rougeoyantes que les rafales de vent ne cessaient de raviver.
  


  
    — Il a dû sentir quelque chose, répondit le guerrier en haussant les épaules.
  


  
    Malgré tout, il se mit debout et, l’épée à la main, se dirigea vers la lisière du bosquet. Au même instant, un autre hennissement résonna dans le lointain et une forme indistincte apparut à l’horizon.
  


  
    — C’est Will, annonça Horace. Et il ne revient pas seul.
  


  
    Il n’avait pas reconnu tout de suite les contours familiers de la silhouette du Rôdeur et de sa monture, car le Génovésien, pieds et poings liés, était couché en travers de la selle, devant Will.
  


  
    Folâtre descendit la pente au trot. Dès que le chevalier émergea des arbres, Will le salua d’un signe de la main. Son prisonnier laissait échapper des grognements à chaque foulée du cheval. Malcolm vint rejoindre Horace et, à la vue du captif à la cape mauve, se frotta les mains de satisfaction.
  


  
    Le Rôdeur s’arrêta devant eux. Il avait l’air épuisé, songea Horace, sans pourtant en être surpris, étant donné les heures que son ami avait passées à cheval ces derniers jours.
  


  
    — Comment va Halt ? demanda aussitôt Will.
  


  
    — Son état est stable, le tranquillisa Horace. Pendant ton absence, tout ne s’est pas très bien passé, mais Malcolm a toutefois réussi à le plonger dans un profond sommeil qui a permis de ralentir les effets du poison, précisa-t-il.
  


  
    Mieux valait tourner les choses ainsi, pensa Horace, plutôt que de raconter en détail le dilemme auquel le guérisseur et lui avaient été confrontés.
  


  
    — Maintenant que tu es revenu, il va aller mieux, ajouta-t-il.
  


  
    Will avait les traits tirés et les yeux injectés de sang, mais son visage parut se détendre à l’annonce de ces nouvelles rassurantes.
  


  
    — Oui, je suis revenu. Et regarde sur qui je suis tombé en chemin, dit-il en désignant le Génovésien.
  


  
    — J’espère que tu lui es vraiment tombé dessus, répliqua Horace avec un sourire.
  


  
    — Aussi brutalement que possible, confirma Will.
  


  
    Le chevalier s’avança pour faire descendre de selle le Génovésien, mais le jeune Rôdeur lui fit signe de reculer. Il attrapa son prisonnier par le col, le souleva et poussa légèrement Folâtre pour qu’il s’écarte de l’autre côté. L’assassin glissa du dos du cheval et, comme un sac de pommes de terre, s’écroula sur le sol. Il s’efforça de se relever avant de s’effondrer de nouveau avec un bruit sourd.
  


  
    — Faites attention ! les avertit Malcolm. Nous avons besoin de lui, ne l’oubliez pas !
  


  
    Will contemplait avec mépris le Génovésien, lequel, en se tortillant, tentait encore une fois de se redresser.
  


  
    — Il va bien, répondit-il. Du reste, il est coriace. Et il peut parler en restant à terre.
  


  
    Malgré tout, au signal de Malcolm, Horace obligea le captif à se mettre debout. Celui-ci lança quelques mots hargneux dans sa propre langue, mais le jeune guerrier le fixa droit dans les yeux. Le Génovésien, comprenant qu’il avait affaire à plus fort que lui, se tut.
  


  
    — Comment t’appelles-tu ? s’enquit Malcolm en lingua franca.
  


  
    Le prisonnier jeta un coup d’œil mauvais au guérisseur et se contenta de hausser les épaules avec dédain. Non seulement c’était un geste insultant, mais aussi une grave erreur. Du plat de la main, Horace le gifla violemment en pleine face.
  


  
    — Je te préviens, espèce de vautour, gronda le chevalier. Nous n’avons pas la moindre affection pour toi. Et nous ne nous soucions pas de ton confort. À dire vrai, plus les choses te seront désagréables, plus nous nous en réjouirons.
  


  
    — Comment t’appelles-tu ? répéta Malcolm.
  


  
    Le guerrier, devinant que l’homme s’apprêtait à hausser de nouveau les épaules, serra le poing devant son visage.
  


  
    — Horace ! s’exclama le guérisseur, qui voulait que le prisonnier garde ses esprits.
  


  
    Les yeux de ce dernier étaient braqués sur le poing levé du chevalier. Il avait senti la puissance de la claque qu’il avait reçue. Il savait qu’un coup de poing serait bien pire.
  


  
    — Un nez cassé ne l’empêchera pas de parler, déclara Horace.
  


  
    Au même instant, le Génovésien dut décider qu’il valait mieux répondre plutôt que de se voir infliger un autre châtiment.
  


  
    — Sono Bacari.
  


  
    Paroles qu’il fit suivre d’un mouvement des épaules. C’était visiblement l’un de ses gestes préférés, songea Horace, lequel exprimait une arrogance inouïe. C’était comme s’il avait répliqué : « Je m’appelle Bacari, et alors ? Je vous le dis seulement parce que je le veux bien. » Cette attitude ajouta à la contrariété du jeune guerrier. Il baissa le poing et, à la vue du petit sourire qu’affichait Bacari, il lui décocha un coup de pied dans les jambes. L’homme s’étala lourdement sur le sol, le souffle coupé. Horace plaça son talon sur le torse du captif et le maintint plaqué contre terre.
  


  
    — Parle en lingua franca, ordonna-t-il.
  


  
    Le guerrier jeta un coup d’œil à Will qui, appuyé contre le flanc de Folâtre, observait son ami d’un air presque amusé. Tout comme Horace, il n’éprouvait pas une once de compassion pour le Génovésien. Il savait aussi qu’il était important de montrer au prisonnier qu’ils ne reculeraient devant rien pour obtenir l’information dont ils avaient besoin.
  


  
    — S’il continue de se comporter ainsi, un bon coup de pied dans les côtes devrait faire l’affaire, conseilla le jeune Rôdeur.
  


  
    — Je m’en chargerai avec plaisir, répliqua Horace en se penchant vers l’homme. Nous allons essayer de nouveau. En lingua franca, cette fois. Ton nom ?
  


  
    Le Génovésien, rouge de colère, hésita un bref instant avant de marmonner :
  


  
    — Je m’appelle Bacari.
  


  
    Horace se tourna vers Malcolm.
  


  
    — Parfait. À toi, maintenant.
  


  
    — Amène-le ici, répondit le guérisseur en indiquant le feu, devant lequel il était assis en tailleur.
  


  
    Le chevalier se contenta de saisir Bacari par le col et de le traîner jusqu’à Malcolm. Il le força à s’installer face au guérisseur et resta près de lui, bras croisés, arborant un air menaçant.
  


  
    — Laisse-nous un peu d’air, ajouta Malcolm d’une voix posée.
  


  
    Horace recula de quelques pas, sans quitter le Génovésien des yeux.
  


  
    — Écoute-moi bien, Bacari, commença le guérisseur d’un ton calme. Notre ami a été touché par l’un de tes carreaux.
  


  
    Il indiqua Halt, étendu quelques mètres plus loin, qui respirait faiblement. Le Génovésien, qui n’avait pas encore remarqué le vieux Rôdeur, écarquilla les yeux.
  


  
    — Il est encore en vie ? s’étonna-t-il. Il aurait dû mourir il y a deux jours !
  


  
    — Navré de te décevoir, rétorqua Horace, sarcastique.
  


  
    Malcolm lança un coup d’œil d’avertissement au jeune guerrier, puis reprit :
  


  
    — Il y avait du poison sur la pointe de ton carreau.
  


  
    — Peut-être, répondit Bacari, nonchalant, en haussant les épaules.
  


  
    — Non, c’est certain. Et tu t’es servi d’aconit.
  


  
    Cette précision prit le Génovésien de court. Avant de pouvoir s’en empêcher, il répliqua :
  


  
    — Comment le sais-tu ?
  


  
    Il s’aperçut, trop tard, qu’il venait de confirmer une information vitale. Malcolm lui adressa un petit sourire sans joie.
  


  
    — Je sais beaucoup de choses.
  


  
    Bacari surmonta sa surprise initiale et eut une moue insolente.
  


  
    — Dans ce cas, tu connais l’antidote. Pourquoi ne pas le lui administrer ?
  


  
    Le guérisseur se pencha vers lui et le fixa.
  


  
    — Parce qu’il y a deux antidotes possibles.
  


  
    Encore une fois, le Génovésien eut du mal à dissimuler un mouvement de stupéfaction.
  


  
    — Et je sais qu’il mourrait si je ne lui donnais pas le bon, conclut Malcolm.
  


  
    — Che sarà, sarà, répliqua Bacari.
  


  
    — Que dit-il ? demanda aussitôt Horace en avançant d’un pas.
  


  
    — « Advienne que pourra », traduisit le guérisseur. À l’évidence, cet individu est un philosophe. Parle la lingua franca, Bacari, poursuivit-il. C’est mon dernier avertissement. Sinon, mon ami te tranchera les oreilles et te les fera avaler de force.
  


  
    Malcolm s’était adressé à lui d’un ton doucereux, en rivant ses yeux sur lui. La menace n’en fut que plus effrayante. Bacari baissa le regard.
  


  
    — D’accord, grommela-t-il.
  


  
    — Bien, dit le guérisseur en hochant la tête à plusieurs reprises. Tant que nous nous comprenons, c’est l’essentiel.
  


  
    Il remarqua que le carquois de l’homme était resté accroché à sa ceinture. Will s’était contenté de lui passer les mains dans le dos et de lui ligoter les pouces avec une lanière de cuir, serrée à l’aide d’un petit bloc de bois, ce qui empêchait le Génovésien d’atteindre ses carreaux. Malcolm se pencha vers lui. D’instinct, Bacari essaya de s’écarter, croyant qu’il allait recevoir un autre coup, mais se détendit en voyant le guérisseur s’emparer délicatement d’un des traits afin de l’examiner.
  


  
    À la vue de la substance gluante, décolorée, qui recouvrait la pointe d’acier du carreau, Malcolm fronça les sourcils.
  


  
    — Oui, c’est en effet du poison, murmura-t-il avec dégoût. Nous avons simplement besoin de savoir quelle variété d’aconit tu as employée. À fleurs jaunes ou bleues ?
  


  
    Bacari porta son regard sur le malade, allongé à quelques mètres de là, puis sur la silhouette hostile d’Horace et enfin sur le jeune Rôdeur qui, un peu plus loin, observait la scène en silence. Il perçut la tension qui planait dans le bosquet et devina l’attente qui se lisait sur les visages des deux jeunes gens. En dépit de leurs menaces, le Génovésien saisit d’instinct qu’ils ne l’assassineraient pas de sang-froid. Peut-être le frapperaient-ils encore, mais il était capable de supporter leurs coups. Dans le feu du combat, il savait que les deux garçons auraient été capables de le tuer sans hésitation. Mais ici, alors qu’il était pieds et poings liés ? Jamais ils n’auraient agi de la sorte.
  


  
    Bacari réprima un sourire. Il était un excellent juge du caractère. S’ils s’étaient retrouvés dans sa situation, il les aurait tués sans le moindre scrupule. Il possédait l’aplomb et la cruauté nécessaires pour commettre de tels actes. Aussi pouvait-il déceler que ces qualités manquaient à ses adversaires.
  


  
    À présent sûr de lui, il se tourna vers Malcolm et le sourire qu’il avait jusqu’alors dissimulé réapparut sur ses lèvres.
  


  
    — J’ai oublié, répondit-il.
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    Bacari entendit derrière lui un bruit de pas précipités, mais il se tourna trop tard : le jeune Rôdeur se jeta sur lui avant qu’il ait le temps de s’écarter. Il sentit des mains s’emparer de son gilet et le contraindre à se lever. Le visage du garçon était tout près du sien. Livide, à bout de forces, les yeux injectés de sang, Will éprouvait cependant tant de haine pour le Génovésien qu’il était animé d’une énergie nouvelle.
  


  
    Malcolm chercha à s’interposer, mais le Rôdeur, qui secouait Bacari comme un prunier, se mit à hurler :
  


  
    — Tu as oublié ? Oublié ?
  


  
    Il le repoussa avec violence. L’homme trébucha et s’écroula sur le sol en poussant un gémissement. Will le saisit et l’obligea à se redresser.
  


  
    — Tu as intérêt à t’en souvenir ! cria le jeune Rôdeur avant de le jeter encore une fois à terre.
  


  
    Le Génovésien tomba si près du feu qu’il sentit des braises traverser sa manche et lui brûler le bras. Il laissa échapper un cri de douleur.
  


  
    — Will ! voulut intervenir Malcolm.
  


  
    Le Rôdeur l’écarta d’un geste et attrapa Bacari par les chevilles pour le traîner à l’écart des flammes. L’homme essaya de lui décocher un coup de pied, mais Will esquiva sans mal la tentative maladroite et donna un bon coup de botte dans la cuisse du Génovésien.
  


  
    — Arrête un peu, Will ! lança Malcolm, voyant que la situation s’aggravait.
  


  
    Le Rôdeur, mentalement et physiquement épuisé, n’avait plus les idées claires. Il était sur le point de commettre une terrible erreur.
  


  
    Au même instant, Will porta la main au pommeau de son grand couteau. De l’autre, il força Bacari à se redresser et à le regarder droit dans les yeux. Ce dernier comprit soudain qu’il était allé trop loin : ce garçon furibond, vêtu d’une cape grise, était capable de le tuer. Il s’était trompé en le provoquant ainsi.
  


  
    Il savait pourtant qu’il n’avait qu’un seul espoir de survivre : tant qu’il refuserait de dévoiler l’information qui leur permettrait de sauver leur ami, ils ne pourraient l’assassiner.
  


  
    Il sentit la pointe du couteau contre sa gorge. Le visage du jeune Rôdeur était déformé par la rage et le chagrin.
  


  
    — Souviens-toi ! Jaune ou bleue ? Laquelle ? Réponds ! Maintenant !
  


  
    Bacari vit alors une large main se poser sur l’épaule de Will. Gentiment mais fermement, Horace ramena son ami à la raison.
  


  
    — Du calme, Will ! Je connais un moyen plus efficace.
  


  
    Le jeune Rôdeur se tourna vers le chevalier, les yeux remplis de larmes de frustration. Il avait peur pour Halt, allongé et silencieux, tandis que cet individu gardait pour lui ce qui aurait permis de le sauver.
  


  
    — Horace ? dit-il d’une voix brisée.
  


  
    Il avait fait tout ce qui était en son pouvoir. En pure perte. Malgré son immense fatigue, il était parvenu à pister cet homme des heures durant. Il l’avait combattu et capturé avant de le ramener jusqu’ici. Et à présent, celui-ci se moquait d’eux et refusait de leur dire quel poison il avait utilisé. C’en était trop. Will ne voyait plus aucune issue.
  


  
    En revanche, Horace semblait capable de prendre les choses en main. Le chevalier croisa le regard désespéré de son ami et lui fit un signe de tête rassurant. Puis, doucement, il l’écarta de Bacari. Sans un mot, Will lâcha le gilet du Génovésien et s’éloigna. Horace sourit à Bacari, l’obligea à se retourner et attrapa l’extrémité de sa manche droite. D’un mouvement sec, il la déchira sur une longueur de quinze centimètres, exposant le bras de l’homme.
  


  
    Le prisonnier, qui avait toujours les pouces liés dans le dos, se tortilla furieusement pour voir ce que faisait le jeune guerrier. Son visage renfrogné affichait une expression inquiète. Horace ne fulminait pas. Au contraire, il restait très calme. Une attitude qui alarma Bacari davantage que les vociférations de Will.
  


  
    Le chevalier tendit la main vers le carquois accroché à la ceinture du Génovésien, qui contenait encore quatre ou cinq carreaux. Il en prit un et examina sa pointe, elle aussi couverte d’une substance gluante.
  


  
    Horace plaça le carreau devant les yeux de Bacari pour qu’il soit conscient de la présence du poison.
  


  
    Ce dernier, comprenant enfin ce que le jeune guerrier avait en tête, se mit à se débattre afin de desserrer ses liens, mais Horace le tenait d’une poigne vigoureuse. Celui-ci posa la pointe acérée du carreau dans le creux du bras du Génovésien et l’enfonça profondément. Du sang jaillit aussitôt de la plaie. L’homme poussa un hurlement de douleur, tandis qu’Horace faisait glisser la pointe le long de son bras pour le taillader jusqu’au poignet. Il avait trouvé une veine, ce qui permettrait au poison de se répandre très rapidement dans le corps de Bacari.
  


  
    — Non ! Non ! criait l’assassin en essayant de se dégager.
  


  
    Il était pourtant trop tard. Le Génovésien savait ce qui l’attendait : il avait souvent vu ses victimes mourir sous ses yeux. Il renonça à lutter et s’affaissa, mais Horace ne le lâcha pas, le contraignant à rester debout. Le guerrier jeta le carreau de côté et lança un coup d’œil à ses compagnons. Ils paraissaient abasourdis. Puis le visage de Will afficha un air satisfait.
  


  
    Malcolm, en tant que guérisseur, ne pouvait approuver le geste d’Horace, qui allait à l’encontre de tous ses principes. Jamais il n’aurait mis délibérément une vie en danger comme le chevalier venait de le faire.
  


  
    — J’ai une question, Malcolm, reprit Horace. Plus la victime remue et se fatigue, plus vite le poison se diffuse dans son corps, n’est-ce pas ?
  


  
    Le guérisseur acquiesça en silence.
  


  
    — Parfait, déclara le guerrier.
  


  
    Il arracha la manche déjà déchirée de Bacari et se hâta de l’enrouler autour de la blessure.
  


  
    — Je n’ai pas envie que tu te vides de ton sang avant que le poison ait pu faire effet, lui dit-il en le relâchant.
  


  
    Horrifié, Bacari tomba à genoux, la tête baissée. Il la releva pour dévisager Malcolm, la seule personne présente capable de le sauver.
  


  
    — Je t’en prie ! le supplia-t-il. Ne le laisse pas agir ainsi !
  


  
    Le guérisseur haussa les épaules d’un air mécontent. Il ne se sentait pas directement concerné. Horace se pencha et retira les liens autour des chevilles de Bacari, puis obligea ce dernier à se redresser.
  


  
    — Il est hors de question que tu restes assis à ne rien faire. On va faire une petite promenade, toi et moi, histoire d’aider ce poison à se répandre dans tes veines, espèce d’assassin !
  


  
    Il poussa le Génovésien devant lui et le força à avancer à petites foulées maladroites. Ils traversèrent ainsi le bosquet et s’arrêtèrent à la lisière.
  


  
    Le chevalier tendit le doigt vers la crête située au sud.
  


  
    — Nous allons admirer la vue de là-haut, qu’en dis-tu ? En route !
  


  
    Horace et son prisonnier, qu’il retenait fermement par le coude, se mirent à gravir la pente. Bientôt, il le força à accélérer. Bacari trébucha et tomba à plusieurs reprises, mais chaque fois, le guerrier le soulevait sans ménagement, l’obligeant à reprendre sa course. Will et Malcolm entendaient les exclamations sarcastiques d’Horace qui enjoignait Bacari à redoubler d’efforts.
  


  
    — Bouge-toi un peu ! Quel athlète, ce Génovésien !
  


  
    — Debout, sale empoisonneur !
  


  
    — Un peu de nerf ! Il faut que ce poison se propage dans tout ton corps !
  


  
    La voix du chevalier se perdit dans le lointain, à mesure qu’ils montaient vers le sommet. Les yeux de Malcolm croisèrent ceux de Will.
  


  
    — Tu ne peux pas l’empêcher d’agir ainsi ? s’enquit le guérisseur d’un ton désapprobateur.
  


  
    Le jeune Rôdeur le dévisagea avec froideur.
  


  
    — Je le pourrais peut-être. Mais pourquoi le ferais-je ?
  


  
    Malcolm secoua la tête et se détourna. Will s’approcha alors de lui et posa la main sur son épaule.
  


  
    — Je comprends tes réticences, Malcolm, et je sais qu’il t’est difficile d’excuser l’initiative d’Horace. Pourtant, il le fallait.
  


  
    Le petit homme secoua de nouveau la tête d’un air triste.
  


  
    — Cela s’oppose à toutes mes convictions, Will. L’idée d’infecter volontairement une victime en bonne santé, de lui injecter du poison… je ne peux l’accepter… c’est mal !
  


  
    — Tu dois avoir raison, reconnut le jeune Rôdeur, mais c’est la seule chance que nous ayons de sauver Halt. Nous avons eu beau le menacer, cet individu a refusé de nous dire quel poison il a employé. Il a certainement compris que j’aurais été incapable de lui trancher la gorge.
  


  
    — Ce qu’Horace est en train de lui faire subir est-il si différent ?
  


  
    — Non. Cette fois, le Génovésien a le choix entre vivre ou mourir : s’il avoue avec quel poison il a enduit ses carreaux, tu pourras lui administrer l’antidote adéquat. Tu m’as dit que son efficacité était presque instantanée. De cette façon, nous pourrons le sauver. En revanche, s’il meurt, il ne pourra s’en prendre qu’à lui-même.
  


  
    Plongé dans ses pensées, Malcolm baissa les yeux.
  


  
    — Tu n’as pas tort, finit-il par reconnaître. Cette méthode me déplaît, je l’admets, mais il est vrai qu’on ne peut la comparer à un meurtre. Et il est nécessaire d’en passer par là.
  


  
    Ils entendirent un bruit de pas tout proche. Horace pénétra dans le bosquet en poussant Bacari devant lui. Le prisonnier était blême.
  


  
    — Vous savez quoi ? annonça le chevalier d’une voix satisfaite. Notre ami a soudain retrouvé la mémoire.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Le poison avait été préparé avec de l’aconit à fleurs jaunes. Une information que Bacari, les yeux agrandis par la peur, révéla à Malcolm en bredouillant. Le guérisseur acquiesça et s’empressa d’aller fouiller dans sa sacoche. Il en sortit une demi-douzaine de fioles et des petites bourses remplies de poudres diverses. À la hâte, il se mit à mesurer et à mélanger différents produits dans un bol ; en quelques minutes, il obtint un liquide jaune, plutôt fluide. Il s’approcha de Halt.
  


  
    — Non, l’arrêta Will. Soigne d’abord Bacari.
  


  
    Malcolm fut pris de court. Puis il comprit ce que le jeune Rôdeur avait en tête. Le Génovésien avait peut-être cherché à les tromper. Et s’il s’apercevait que le guérisseur s’apprêtait à lui administrer l’antidote qu’il ne fallait pas, il serait obligé d’avouer son subterfuge. Cependant, Bacari, après avoir jeté un bref coup d’œil à Will, s’avança vers Malcolm en se tournant à moitié pour lui montrer son bras blessé, toujours coincé dans son dos.
  


  
    — Oui ! Moi d’abord !
  


  
    Horace ne s’était pas trompé. Le fait que le poison ait été injecté directement dans une veine avait accéléré le processus. Bacari sentait la substance remonter de son bras déjà brûlant vers son épaule, et son pouls s’était emballé : un symptôme qui allait encore intensifier les effets de l’aconit.
  


  
    Le guérisseur adressa un signe de tête à Will. Pour l’instant, Halt ne risquait rien et donner l’antidote à Bacari ne lui prendrait pas plus de quelques minutes.
  


  
    — Détache-le, Will, dit Malcolm. J’ai besoin que son bras soit dégagé.
  


  
    Le Rôdeur dénoua la lanière de cuir qui retenait les pouces du captif, puis, en guise d’avertissement, porta la main au pommeau de son grand couteau.
  


  
    — N’oublie pas que nous n’avons plus besoin de toi vivant, prévint-il Bacari. Je surveille le moindre de tes mouvements.
  


  
    Le Génovésien acquiesça et s’assit à la hâte près de Malcolm. Il lui tendit son bras. Dès que le guérisseur déroula le bandage qui comprimait la plaie et découvrit la chair meurtrie et gonflée, Bacari retint un cri d’alarme. Malcolm examina le bras un instant avant de prendre une petite lame affilée.
  


  
    — Il va falloir que j’incise, tu comprends ? annonça-t-il au Génovésien. Je vais couper dans une veine afin d’administrer l’antidote.
  


  
    — Oui, oui, coupe ! bafouilla l’homme. Coupe la veine ! Je sais tout ça. Mais fais vite !
  


  
    Avec habileté, Malcolm trouva une veine et l’entailla légèrement. Un flot de sang en jaillit aussitôt.
  


  
    — Éponge le sang, Will, dit-il en indiquant un petit carré de tissu posé près de lui.
  


  
    Le jeune Rôdeur s’agenouilla près de Bacari et obtempéra. Avant que le sang ne gicle de nouveau, le guérisseur inséra dans la veine un tube mince et creux, dont l’extrémité avait la forme d’une clochette : il y versa une petite quantité du liquide jaune et, pour le faire descendre, tapota le tube qu’il tenait à la verticale. Puis il se pencha en avant et souffla doucement dans l’ouverture pour que l’antidote se répande dans la veine de l’homme. Enfin, avec dextérité, il plaça un morceau d’étoffe sur la petite incision et banda le bras de Bacari.
  


  
    Celui-ci, soulagé, baissa les épaules, dévisagea le guérisseur et inclina la tête avec gratitude.
  


  
    — Merci, merci.
  


  
    Malcolm le fixa d’un air méprisant.
  


  
    — Ce n’est pas pour toi que je l’ai fait. Mais parce que je ne supporte pas de voir un autre être humain souffrir sous mes yeux sans agir. Tu peux le ligoter de nouveau, si tu veux, ajouta-t-il en se tournant vers le jeune Rôdeur.
  


  
    — Je m’en charge, intervint Horace en ramassant les lanières de cuir restées sur le sol. Et toi, Will, donne un coup de main à Malcolm pendant qu’il s’occupe de Halt.
  


  
    Le guérisseur, qui n’avait pas besoin d’aide, s’apprêtait à protester. Mais en voyant la mine inquiète de Will, il comprit que celui-ci se sentirait mieux s’il avait l’impression de se rendre utile.
  


  
    — Bonne idée, dit-il. Apporte-moi ma sacoche, veux-tu ?
  


  
    Il alla s’agenouiller près de Halt. Après avoir nettoyé le tube avec une substance de couleur indéfinie, qui dégageait une odeur prononcée, il sortit le bras de Halt de sous les couvertures et ôta son bandage. Il lava ensuite son petit couteau à la lame affilée, puis entreprit d’administrer l’antidote au Rôdeur. Au fil de l’opération, celui-ci n’émit pas un seul son et resta endormi, même lorsque Malcolm incisa la chair. Will s’aperçut que le guérisseur lui injectait une plus grande quantité de l’antidote qu’à Bacari. Il lui en fit la remarque.
  


  
    — Le poison est dans son corps depuis plusieurs jours, expliqua Malcolm. Il a donc besoin d’une plus grande quantité de ce remède.
  


  
    Une fois qu’il eut terminé, Malcolm banda le bras de Halt. Il leva les yeux vers Will, qui le dévisageait avec anxiété.
  


  
    — Il ira mieux d’ici un moment, annonça-t-il avec un sourire rassurant. Il ne me reste plus qu’à lui donner une potion qui l’aidera à se réveiller. L’antidote fera effet plus vite si son corps fonctionne de nouveau correctement.
  


  
    Il prépara un autre mélange et en versa quelques gouttes entre les lèvres du vieux Rôdeur. Voyant qu’il déglutissait, Malcolm hocha la tête d’un air approbateur. Après avoir nettoyé ses ustensiles, il se leva en gémissant.
  


  
    — Je me fais décidément trop vieux pour vivre à la dure, fit-il observer. Il me faudrait un campement avec des chaises autour du feu.
  


  
    Will, agenouillé auprès du vieux Rôdeur, gardait les yeux rivés sur lui.
  


  
    Malcolm lui toucha l’épaule.
  


  
    — Ne t’en fais pas. Il n’y aura pas de changement avant quelques heures. Pour l’instant, tu as besoin de repos et d’un repas. Je n’ai pas envie qu’à son réveil, Halt te découvre aussi exténué.
  


  
    Le jeune homme se releva à contrecœur et suivit le guérisseur. Il s’aperçut qu’il était affamé. Et à bout de forces. Son instinct de Rôdeur lui dictait qu’il était plus sage de récupérer dès que possible. Il voulait cependant manifester sa reconnaissance.
  


  
    — Malcolm ?
  


  
    Le guérisseur se tourna vers lui, les sourcils relevés.
  


  
    — Merci. Mille fois.
  


  
    Malcolm afficha un grand sourire et eut un geste modeste de la main.
  


  
    — Je n’ai fait que mon devoir.
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    Bacari mit son plan à exécution un peu avant l’aube.
  


  
    Il savait que c’était un moment où une sentinelle était susceptible de s’assoupir et de se montrer moins attentive. Les premières lueurs grises dans le ciel, annonçant la fin imminente des heures d’obscurité, donnaient un sentiment trompeur de sécurité. Lorsque la lumière était de retour, on avait alors l’impression que tout danger était passé.
  


  
    C’était ainsi que fonctionnait l’esprit humain – même celui du guerrier chevronné, large d’épaules, qui montait à présent la garde dans le bosquet.
  


  
    Lorsque Malcolm et Horace avaient discuté des mesures qu’ils allaient mettre en place durant la nuit, le Génovésien avait tendu l’oreille.
  


  
    — Nous nous chargerons de monter la garde à tour de rôle, avait annoncé le chevalier. Will est épuisé et il a besoin d’une bonne nuit de sommeil.
  


  
    Le guérisseur avait acquiescé sur-le-champ. Le jeune Rôdeur avait été mis à rude épreuve, autant émotionnellement que physiquement, et il lui fallait récupérer, coûte que coûte. Malgré sa fatigue, il avait refusé d’aller dormir avant d’être certain que Halt allait mieux. La respiration du malade s’était apaisée et son visage, d’un gris pâle depuis plusieurs jours, avait même repris des couleurs. Quant à son bras, il était presque revenu à la normale : il n’était plus enflé, la peau avait retrouvé sa teinte habituelle et l’égratignure était en train de cicatriser.
  


  
    Bacari, allongé sur le sol, feignait de dormir, tout en observant le campement derrière ses paupières mi-closes. Il reprenait des forces à mesure que l’antidote annihilait les effets du poison. Plus tôt, Malcolm avait réveillé Horace pour que celui-ci prenne la relève. Durant une heure, Bacari surveilla le jeune guerrier, assis à l’écart du feu, les épaules courbées. De temps à autre, il l’entendait étouffer un bâillement. La fatigue accumulée ces derniers jours commençait à se faire sentir. Horace ne cessait de changer de position et de cligner des yeux afin de les garder ouverts.
  


  
    Au bout d’un moment, ses épaules s’affaissèrent. Il se redressa brusquement, arpenta le campement pendant quelques minutes, puis alla se rasseoir.
  


  
    Inévitablement, il s’assoupit. Le moindre bruit l’aurait aussitôt réveillé, mais Bacari fut la discrétion même.
  


  
    Avec précaution, le Génovésien étira ses mains liées dans son dos pour atteindre son pied droit. Il fit pivoter le talon de sa botte ; un léger cliquetis résonna lorsqu’il libéra la petite lame acérée qu’il y avait dissimulée. Il entreprit de trancher la lanière qui lui comprimait les pouces. La lame, assez courte, dérapa à plusieurs reprises sur le cuir et, à un moment, il s’entailla légèrement le doigt. Il serra les dents. Il finit cependant par dégager ses mains au bout d’une brève minute.
  


  
    Il attendit quelques instants avant d’agir afin de s’assurer qu’aucun de ses mouvements n’avait alerté le chevalier. Mais celui-ci resta immobile, la tête inclinée, ses épaules se soulevant régulièrement au rythme de sa respiration.
  


  
    Bacari passa ses mains devant lui et ramena ses genoux contre sa poitrine pour atteindre les liens noués autour de ses chevilles. Il tâtonna dans l’obscurité, tira sur le nœud et sentit aussitôt la pression se relâcher. Il ôta les cordelettes de cuir et retira ensuite celles qui étaient restées accrochées à ses poignets.
  


  
    Il était libre.
  


  
    Il patienta pourtant encore un moment pour détendre ses membres engourdis, tout en répétant mentalement les gestes qu’il s’apprêtait à enchaîner.
  


  
    Il tuerait d’abord Horace, puis s’emparerait de sa dague – le Génovésien n’était pas un épéiste très doué ; il couperait ensuite les jarrets des deux petits chevaux, enfourcherait le destrier et s’enfuirait au galop.
  


  
    Plus tard, quand cela l’arrangerait, il reviendrait s’occuper des trois autres. Ou pas. Bacari était pragmatique. Il aurait plaisir à prendre sa revanche sur Will et ses amis, mais s’il fallait pour cela se mettre en danger, il y renoncerait. Il était avant tout un assassin professionnel et s’il n’y avait aucun bénéfice à retirer d’une telle vengeance, mieux valait l’oublier. En revanche, si Tennyson acceptait de lui offrir une prime…
  


  
    Tout en réfléchissant, il se prépara à passer à l’attaque. Non sans prudence, il retira la cordelette qui servait à nouer sa cape autour de son cou, laquelle mesurait environ cinquante centimètres. Il l’enroula plusieurs fois entre ses doigts en formant une boucle au centre. Puis, pareil à un chat, il se redressa lestement et se précipita vers la silhouette assoupie du guerrier.
  


  
    Celui-ci se réveilla paniqué : quelque chose venait de claquer au-dessus sa tête et lui serrait à présent la gorge. Il se sentit tiré vers l’arrière, tandis que, le souffle coupé, il essayait d’appeler à l’aide. En pure perte.
  


  
    Afin d’avoir une meilleure prise, Bacari pressa un genou contre le dos du chevalier tout en continuant de l’étrangler. Horace, la tête rejetée vers l’arrière, était dans l’impossibilité de se débattre.
  


  
    Il comprit trop tard ce qui lui arrivait. Il tenta de glisser ses doigts sous la cordelette, mais celle-ci mordait déjà la chair de son cou.
  


  
    Désespéré, le guerrier jeta un coup d’œil à ses trois compagnons endormis autour du feu. Il y avait peu de chances pour que Will, épuisé, entende quoi que ce soit. Malcolm, de son côté, n’était pas accoutumé à être aux aguets dans ce genre de situation. Quant à Halt, il était encore plongé dans un profond sommeil.
  


  
    Même les montures étaient trop loin pour remarquer quoi que ce soit d’inhabituel. En quête d’herbe, elles s’étaient enfoncées dans le bosquet. Par ailleurs, les chevaux de Rôdeurs étaient dressés à détecter des dangers venant de l’extérieur, et non de l’intérieur d’un campement.
  


  
    Dès qu’il essaya de hurler, ne laissant échapper qu’un petit croassement, la corde lui comprima davantage la gorge. Il se savait sur le point de perdre connaissance. Il s’efforça de lutter, mais il s’affaiblissait. Le Génovésien s’en aperçut et intensifia la pression. Horace avait maintenant l’impression de se trouver dans un long tunnel, au bout duquel il voyait le campement dans un cercle aux contours noirs, impénétrables. Ses poumons manquaient d’air et, portant derechef ses mains à son cou, il essaya de tirer sur la cordelette. Il songea à battre des pieds pour attirer l’attention de ses amis, mais il avait déjà perdu trop de forces.
  


  
    Avec horreur, il devina qu’il était sur le point de mourir. Une horreur à laquelle se mêlait une fureur sans nom à l’idée que c’était Bacari son meurtrier. Penser que cet assassin allait triompher était profondément humiliant.
  


  
    — Will !
  


  
    Le cri résonna entre les arbres. De surprise, le Génovésien relâcha légèrement la corde. Horace frémit et, un bref instant, réussit à reprendre son souffle avant que la cordelette ne se resserre de nouveau. Qui avait appelé Will ? Une voix que le jeune guerrier connaissait bien. Il comprit de qui il s’agissait alors qu’il s’évanouissait.
  


  
    Halt.
  


  
    Ses années d’entraînement et d’expérience avaient joué leur rôle. Quelque chose l’avait mis en alerte. Un léger bruit, peut-être. Ou bien quelque sixième sens indéfinissable, développé au fil du temps, l’avait averti du danger. Il s’était redressé sur un coude et avait vu deux silhouettes qui se battaient dans la pénombre. Il avait essayé de se relever et, comprenant qu’il était encore trop faible, avait rassemblé ses forces diminuées pour lancer un appel angoissé à son ancien apprenti.
  


  
    Puis il s’était effondré sur sa couche, vaincu par cet effort.
  


  
    Exténué, plongé dans un sommeil profond, Will perçut malgré tout le cri du vieux Rôdeur : son entraînement avait pris le dessus. Avant même d’être complètement réveillé, il roula hors de ses couvertures et bondit sur ses pieds en dégainant son couteau.
  


  
    Il distingua les deux hommes qui luttaient près du sol et s’élança dans leur direction. Bacari lâcha sa cordelette et repoussa sur le côté le corps affaissé d’Horace, sans oublier de tirer la dague du fourreau du chevalier.
  


  
    La large lame pointée devant lui, dans la position classique de celui qui s’apprête à se battre au couteau, il s’approcha de Will. Très vite, il examina la situation. Malcolm, toujours endormi, ne présentait pour l’instant aucune menace. Horace était mort – ou inconscient, le Génovésien n’avait pas eu le temps de vérifier. Quoi qu’il en soit, il était incapable de prendre part à ce combat.
  


  
    Ne restait plus que Will, muni de son seul poignard, Bacari sourit. Il était un combattant chevronné quand il s’agissait de lutter au couteau. L’arme du jeune Rôdeur était certes plus longue que la sienne, mais il était évident qu’il n’était pas rompu à ce type d’activité, à la différence du Génovésien ; celui-ci maîtrisait attaques, coups circulaires et parades depuis des années, des techniques qu’il avait perfectionnées dans les rues dangereuses et surpeuplées de Genovaso.
  


  
    Bacari s’avança lentement, les yeux braqués sur ceux du Rôdeur. Il y lut une lueur d’hésitation. Will, qui s’était réveillé en sursaut, n’avait pas encore les idées très claires. Son pouls battait trop vite et il n’était pas préparé à combattre. Voilà pourquoi le Génovésien avait attendu plusieurs heures avant d’attaquer Horace.
  


  
    Le Rôdeur recula. L’assurance qui perçait dans le regard de son adversaire lui fit comprendre qu’il se trouvait face à un expert. L’assassin avait dû s’entraîner à combattre au couteau des années durant, tout comme Will s’était entraîné à l’arc. Et ce dernier avait conscience de ses limites dans ce genre de duel.
  


  
    Il n’eut pas le temps de s’appesantir sur cette idée : avec une rapidité inouïe, Bacari se jeta soudain en avant en essayant d’attaquer par le haut. Alors que Will tentait de parer le coup de dague, le Génovésien, d’un geste furtif, fit passer son arme dans son autre main et frappa vers le bas. Sa lame déchira le gilet du Rôdeur, éraflant la peau ; ce dernier bondit vers l’arrière, hors d’atteinte.
  


  
    Will sentit un filet de sang couler le long de ses côtes. Il avait su réagir, mais seulement de justesse, car l’incroyable vivacité de Bacari l’avait pris au dépourvu. Il avait l’impression d’être face à un serpent, lequel était capable de changer de direction en un battement de cœur. Le jeune Rôdeur pouvait tenter un lancer. Il se doutait cependant que le Génovésien saurait l’éviter avec aisance.
  


  
    Bacari s’élança de nouveau, serrant cette fois la dague dans la main gauche, contraignant le Rôdeur à reculer d’un bond. Un mouvement qui donna du temps au Génovésien pour changer son couteau de main et attaquer en se fendant, puis en faisant décrire à sa lame, avec des gestes parfaitement coordonnés, une série déroutante de feintes par le haut et par le bas qui empêchèrent Will de riposter.
  


  
    Le Rôdeur se rappela la dernière fois où il avait affronté cet homme, deux jours plus tôt, alors qu’il n’avait pu se permettre de le tuer. Dès que cette pensée eut traversé son esprit, une étrange résolution se fit jour en lui.
  


  
    Bacari, campé devant lui, se tenait prêt à frapper. Puis, passant sa dague d’une main à l’autre, la jetant et la rattrapant comme un jongleur, il entama une succession de mouvements rapides destinés à troubler l’attention de son adversaire, lequel ne pouvait se concentrer sur l’attaque à venir.
  


  
    Will l’imita, glissant son couteau dans sa main gauche. Aussitôt, Bacari lança son arme dans sa main droite.
  


  
    — Tu ne te débrouilles pas très bien, constata-t-il en riant.
  


  
    — Par le passé, j’observais souvent un homme qui se battait ainsi… commença le jeune Rôdeur.
  


  
    Puis, sans prévenir ni cesser de parler, il lança son grand couteau vers le Génovésien.
  


  
    C’était une vieille astuce que Halt lui avait enseignée des années plus tôt. Si tu te retrouves face à un adversaire qui t’est supérieur, c’est en usant de tromperie et en essayant de le distraire que tu auras des chances de t’en tirer. Parle-lui, raconte-lui n’importe quoi. Il s’attendra à ce que tu termines ta phrase, tandis que tu en profiteras pour passer à l’action. Peut-être parviendras-tu à le surprendre.
  


  
    Mais Bacari connaissait lui aussi ce subterfuge, dont il s’était servi bien des fois. Aussi se contenta-t-il de s’écarter sur le côté lorsque le couteau arriva sur lui en tournoyant. Il éclata de rire.
  


  
    Il riait encore lorsque le couteau de lancer de Will, que celui-ci avait dégainé dès que le premier avait quitté sa main, s’enfonça dans son cœur. Le Génovésien baissa les yeux et eut à peine le temps de voir l’arme fichée dans sa poitrine avant de s’effondrer à terre, le regard vide.
  


  
    — Je n’avais plus besoin de toi vivant, déclara Will d’un ton glacial.
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    Le petit cerf baissa le museau pour brouter. Soudain conscient d’un danger, il releva la tête d’instinct en remuant les oreilles et, aux aguets, les narines frémissantes, il huma l’air en quête de la moindre menace. Il détecta quelque chose vers la gauche, sous le vent, et se tourna aussitôt dans cette direction.
  


  
    Ce fut le dernier mouvement qu’il ferait jamais. En sifflant, la flèche surgit comme de nulle part ; sa large pointe acérée se ficha profondément dans le cœur du cerf. Avec un grognement de surprise, celui-ci tenta de s’enfuir d’un bond avant de s’affaisser dans l’herbe.
  


  
    Will sortit de sa cachette et rabattit le capuchon de sa cape vers l’arrière. Ses compagnons et lui avaient besoin de nourriture. Le cerf leur fournirait de la viande fraîche et ils pourraient faire sécher certains morceaux au-dessus du feu. Le jeune Rôdeur regrettait quelque peu d’avoir dû tuer ce bel animal, mais les circonstances l’y avaient obligé.
  


  
    Il l’éviscéra sur-le-champ, puis siffla ; Folâtre émergea d’un bosquet d’arbres à une centaine de mètres de là et se dirigea au trot vers son maître. Il jeta un coup d’œil à la proie qu’ils avaient pistée pendant plus de deux heures.
  


  
    Il n’est pas très gros, sembla-t-il dire en se tournant vers Will. Tu ne pouvais pas faire mieux ?
  


  
    — Inutile d’avoir plus de viande que nécessaire, répondit le jeune homme, constatant néanmoins que Folâtre ne semblait pas convaincu.
  


  
    Il attacha la carcasse à l’arrière de la selle et enfourcha sa monture pour retourner au campement.
  


  
    Deux jours avaient passé depuis le combat qui l’avait opposé à Bacari. Depuis, au grand étonnement de Will, Halt se rétablissait rapidement. Il était certes encore faible, à cause des effets secondaires du poison sur son corps, et parce qu’il n’avait presque rien avalé, hormis quelques cuillerées de bouillon, durant sa maladie. En revanche, il n’était plus fiévreux et avait retrouvé ses esprits. De nouveau lui-même, il rongeait son frein, impatient de se remettre en chemin.
  


  
    Malcolm s’y était pourtant opposé.
  


  
    — J’ordonne le plus strict repos pendant quatre jours minimum, sinon tu risques de faire une rechute, avait-il annoncé à Halt d’un ton qui ne souffrait pas la contradiction.
  


  
    Dans toute autre situation, le vieux Rôdeur aurait protesté, Will le savait. Mais il paraissait d’être rangé à l’avis du guérisseur, du moins dans l’immédiat.
  


  
    Un autre problème préoccupait Will : il avait le sentiment qu’il lui fallait raccompagner Malcolm à Grimsdell. Le rôle de ce dernier était terminé et d’autres responsabilités l’attendaient chez lui. La route qui menait à MacIndaw traversait une région inhabitée, semée de dangers, et le jeune Rôdeur se sentait obligé de ramener Malcolm sain et sauf. Après tout, celui-ci était incapable de manier une arme et il n’avait aucune expérience sur le terrain. Toutefois, cela risquait de retarder encore davantage Will et ses compagnons, qui devaient reprendre la poursuite de Tennyson.
  


  
    Lorsque Will, non sans hésitation, avait abordé la question, ce fut Malcolm en personne qui proposa une solution.
  


  
    — Je viens avec vous, avait-il déclaré.
  


  
    Cette possibilité n’avait pas traversé l’esprit du jeune Rôdeur. Un peu surpris, il resta muet un instant avant d’envisager plusieurs obstacles.
  


  
    — Mais enfin, Malcolm, cela risque d’être périlleux…
  


  
    Le guérisseur eut une moue de dédain.
  


  
    — Oh, pauvre de moi ! s’exclama-t-il d’une voix stridente. Je suis terrifié. Je devrais sans doute enfouir mon visage dans mon tablier et éclater en sanglots !
  


  
    Will comprit à quel point sa remarque avait été insultante. C’était du moins ainsi que Malcolm l’avait interprétée.
  


  
    — Ce n’est pas ce que je voulais dire… commença-t-il.
  


  
    — Ah ? Dans ce cas, s’il n’y a aucun danger, je peux vous accompagner, n’est-ce pas ?
  


  
    — Non. Je voulais dire que… je ne remets pas en cause ton courage…
  


  
    — Je suis heureux de l’entendre, répliqua Malcolm avec froideur. Mais alors, quel est le problème, au juste ?
  


  
    — Écoute, c’est simplement…
  


  
    Le jeune Rôdeur s’interrompit, conscient qu’il lui fallait choisir ses mots avec soin. Jamais il n’avait soupçonné que le guérisseur puisse se froisser aussi facilement et il n’avait pas envie de l’irriter davantage. Malcolm lui fit signe de poursuivre.
  


  
    — Nous devrons combattre les Bannis et tu n’es pas…
  


  
    Le guérisseur fronça les sourcils. Will avait toujours pensé que le petit homme ressemblait à un oiseau ; à présent, avec son crâne chauve, son nez crochu et ses sourcils ébouriffés, il avait tout l’air d’un vautour.
  


  
    — Je ne suis pas… ? s’enquit-il.
  


  
    Will regrettait presque d’avoir entamé cette conversation ; il était néanmoins trop tard pour revenir en arrière.
  


  
    — Tu n’es pas un… guerrier, pas vrai ? répondit-il gauchement, en sachant toutefois que Malcolm ne pourrait le contredire.
  


  
    — Tu crains donc que je ne sois un fardeau, c’est bien ça ? Parce qu’il te faudra veiller sur moi au milieu du combat ?
  


  
    — Mais non ! protesta Will, trop vite pour être convaincant – étant donné que c’était exactement ce qui l’inquiétait.
  


  
    L’espace d’un bref instant, Malcolm ne dit mot ; il se contenta de dévisager son interlocuteur avec incrédulité, un sourcil relevé. Will, excédé par cette expression, se demanda quand ses compagnons cesseraient d’en abuser – cela devenait d’un banal, songea-t-il.
  


  
    — Puis-je te rappeler, finit par reprendre le guérisseur, que j’ai autrefois réussi à faire fuir un célèbre Rôdeur, connu pour sa bravoure, et qu’il tremblait de terreur ?
  


  
    — C’est un peu fort, rétorqua Will, vexé. Je ne tremblais pas !
  


  
    — Tu n’en étais pas loin, fit observer Malcolm.
  


  
    Will fut aussitôt transporté dans l’obscurité du bois de Grimsdell ; il se rappela les voix menaçantes qu’il y avait entendues et la silhouette gigantesque, soudain surgie de la brume, qui s’était dressée au-dessus de lui. Le vieil homme avait raison : le jeune Rôdeur n’en avait pas mené large.
  


  
    — Écoute, Will, continua Malcolm sur un ton plus conciliant. Je ne suis pas un guerrier, c’est vrai. Mais j’ai survécu dans un monde hostile pendant des années. J’ai mes propres méthodes. En outre, il y a aussi Halt à prendre en compte.
  


  
    Ces paroles retinrent aussitôt l’attention de Will. Une expression inquiète s’afficha sur son visage, comme s’il craignait tout à coup que Malcolm lui ait caché des choses sur la santé de son ancien maître.
  


  
    — Halt ? Comment ça ? Il va mieux, n’est-ce pas ?
  


  
    Le guérisseur eut un geste rassurant de la main.
  


  
    — Il va bien et son état s’améliore de jour en jour. Toujours est-il qu’il est encore faible. Et, d’après ce que j’ai compris, il va chercher à partir à la poursuite de ce Tennyson beaucoup plus tôt qu’il ne le devrait. Ai-je raison ?
  


  
    Will était indécis. Il répugnait à être déloyal envers Halt ; il devinait cependant que Malcolm avait vu juste.
  


  
    — Oui, c’est possible, reconnut-il.
  


  
    Malcolm hocha la tête à plusieurs reprises.
  


  
    — C’est bien ce que je pensais. Toujours est-il que Halt est mon patient : j’ai donc une responsabilité envers lui. Je n’ai pas l’intention de le laisser filer sur son cheval et ainsi réduire tous mes efforts à néant. Il faut que je garde l’œil sur lui.
  


  
    Plus Will réfléchissait aux arguments du vieil homme, plus ils lui paraissaient logiques. Il finit par acquiescer en souriant.
  


  
    — Très bien. Je serai ravi de te savoir à nos côtés.
  


  
    Malcolm lui rendit son sourire.
  


  
    — Je te promets que je suis capable de me prendre en charge, Will. Et qui sait ? Je vous surprendrai peut-être en me rendant utile…
  


  
    Lorsqu’il n’était pas auprès de Halt, Malcolm passait la plupart de son temps un peu à l’écart du campement, dans un lieu isolé où il avait allumé un petit feu. Il s’activait à préparer des potions qu’il faisait bouillir et laissait ensuite à sécher au soleil ou sur des rochers bien chauds, afin d’obtenir un résidu poudreux, brunâtre, qui dégageait une odeur âcre. Quand le jeune Rôdeur lui demandait ce qu’il fabriquait, le vieil homme lui adressait invariablement un sourire énigmatique et répondait :
  


  
    — Je tâche de me rendre utile, voilà tout.
  


  
    De temps à autre, ses compagnons sursautaient en entendant une petite explosion. La première fois, ils se précipitèrent pour aller voir s’il n’était rien arrivé au guérisseur. Celui-ci les chassa joyeusement d’un geste de la main.
  


  
    — Pas d’inquiétude à avoir, je travaille avec un ingrédient qui est un peu volatil et je n’ai pas encore réussi à le doser comme il faut.
  


  
    Horace et les deux Rôdeurs avaient fini par s’habituer à ces interruptions et les explosions s’étaient faites moins fréquentes à mesure que Malcolm améliorait la composition de ses mixtures.
  


  
    Alors qu’il rentrait au campement, Will entendit un bruit familier qui l’intrigua.
  


  
    C’était le claquement grave d’une corde d’arc. Mais pas de n’importe quel arc. Le jeune Rôdeur s’écarta du sentier qui menait au bosquet d’arbres pour suivre la direction du son. Il perçut de nouveau le même bruit, qui précéda de quelques secondes un « clac ! » sonore.
  


  
    Le terrain, bordé de sureaux, descendait en pente douce, puis remontait légèrement. Alors qu’il atteignait la petite crête, il aperçut Halt, armé de son arc. Will le vit encocher, bander sa corde et décocher presque immédiatement, sans même donner l’impression d’avoir ajusté son tir. La flèche noire traversa les airs pour aller se ficher dans une bûche dressée à la verticale, à environ quatre-vingts mètres du vieux Rôdeur. Trois autres traits étaient déjà plantés dans le bois tendre, si proches les uns des autres qu’une main aurait suffi pour les recouvrir.
  


  
    — Lorsque tu relâches ta flèche, tu baisses trop la main ! lui lança Will, bien qu’il sache que c’était loin d’être le cas.
  


  
    Son mentor jeta un regard autour de lui, finit par remarquer sa présence et répliqua d’un ton sec :
  


  
    — Va plutôt donner des leçons à ta grand-mère, je crois qu’elle en a bien besoin.
  


  
    Il recommença à s’entraîner et tira en un clin d’œil trois traits qui allèrent rejoindre les précédents dans la bûche.
  


  
    — C’est pas mal, concéda le jeune Rôdeur.
  


  
    Halt haussa un sourcil.
  


  
    — Pas mal ? J’aimerais te voir faire aussi bien. Tu es allé chasser ? ajouta-t-il en indiquant la carcasse accrochée derrière la selle de Folâtre.
  


  
    — Oui, nous avons besoin de viande.
  


  
    Halt laissa échapper un petit rire méprisant.
  


  
    — On ne va pas tirer grand-chose de cette prise. Tu n’aurais pas pu dénicher un animal plus gros ? Ce cerf est à peine plus épais qu’un écureuil.
  


  
    — Cela suffira, répondit le jeune homme. Pourquoi aurais-je abattu un animal plus gros ?
  


  
    Halt, appuyé sur son arc, resta pensif un instant avant de répondre :
  


  
    — As-tu trouvé plus gros ?
  


  
    — Eh bien, non, reconnut Will. Mais nous avons assez de viande pour quatre personnes.
  


  
    Le vieux Rôdeur sourit.
  


  
    — Pour trois personnes et pour Horace, tu en es certain ?
  


  
    — Ah, cela ne m’était pas venu à l’esprit, dit son ancien apprenti.
  


  
    Évidemment, Folâtre choisit ce moment précis pour secouer sa crinière. Je te l’avais bien dit.
  


  
    Tout le monde semblait se liguer pour dénigrer ses efforts, aussi préféra-t-il changer de sujet. D’un signe de tête, il désigna la bûche criblée de flèches.
  


  
    — Tu t’entraînes pour une raison précise ?
  


  
    Halt haussa les épaules.
  


  
    — Je voulais m’assurer que j’avais récupéré assez de forces. Et c’est visiblement le cas.
  


  
    L’arc de son ancien maître était le plus lourd que Will ait jamais vu. Après des années de pratique, qui avaient musclé son bras et ses pectoraux, le vieux Rôdeur était capable de bander la corde de son arc avec une aisance incroyable. Toutefois, Will avait déjà croisé des hommes certes costauds, mais à qui il manquait la technique adéquate : or ceux-ci ne parvenaient à bander l’arme de Halt qu’à moitié. En tout cas, à en juger par la rapidité et la précision avec lesquelles le Rôdeur venait de décocher ses traits, il était clair qu’il avait recouvré toute sa vigueur.
  


  
    — Quand repartons-nous ? s’enquit Will.
  


  
    — Demain, dès l’aube. Il est temps d’en apprendre davantage sur les projets de Tennyson.
  


  
    — Malcolm pense que tu as encore besoin d’au moins deux jours de repos, lui rappela le jeune homme.
  


  
    Halt lui décocha un regard noir. Le guérisseur et lui s’étaient déjà querellés à ce sujet. En réalité, c’était pour cette raison que le vieux Rôdeur avait décidé de s’entraîner de nouveau et de se mettre à l’épreuve, craignant que Malcolm n’ait été dans le vrai.
  


  
    — Malcolm n’a pas la science infuse.
  


  
    Will ne put réprimer un sourire.
  


  
    — Parce que toi, tu l’as ?
  


  
    — Évidemment, rétorqua Halt. C’est bien connu.
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    Tennyson balaya le campement du regard et hocha la tête d’un air satisfait. Depuis plusieurs jours, les convertis se rassemblaient ici. Bientôt, le Banni prendrait la situation en main et les mettrait dans un tel état de ferveur religieuse qu’ils lui offriraient or et richesses sans hésitation – tout comme en Hibernia. C’était une tâche à laquelle Tennyson excellait.
  


  
    Les effectifs étaient certes moins importants dans cette région, mais ces gens lui procureraient un butin suffisant pour l’aider à prendre un nouveau départ. Il n’était plus en sécurité à Hibernia ou à Araluen et projetait d’aller s’établir ailleurs. Il n’avait pas révélé à ses partisans les plus proches qu’il comptait s’enfuir avec leurs possessions. Tous s’imaginaient qu’il prévoyait de rétablir le culte des Bannis dans le nord d’Araluen. Et cela arrangeait Tennyson qu’ils continuent de le penser. Il croyait ne devoir aucune loyauté à ses disciples.
  


  
    Il se demanda tout à coup où était passé Bacari. Cela faisait plusieurs jours que le Génovésien avait disparu. Celui-ci lui avait appris que l’un de leurs poursuivants avait reçu une blessure mortelle lors de leur confrontation dans la forêt noyée. Bacari avait assuré Tennyson que le Rôdeur ne survivrait pas au carreau empoisonné. Une bonne nouvelle. Les deux autres étaient très jeunes, et le Banni était convaincu que, privés de leur meneur, ils se décourageraient vite et renonceraient à le traquer. Le fait qu’ils n’aient plus donné signe de vie depuis quelque temps semblait confirmer cette hypothèse. Tennyson savait qu’après avoir été sur ses talons pendant des semaines, ils s’étaient à présent comme volatilisés.
  


  
    Sans doute Bacari les avait-il assassinés, et lui-même avait peut-être été abattu lors d’un combat final. C’était une possibilité. Il était toutefois plus probable que le Génovésien ait quitté le pays – et de cette façon, Tennyson n’aurait pas à lui payer son dû. Après tout, ses deux compatriotes avaient été tués ; or, pour les mercenaires de son espèce, seul comptait l’argent. Si Bacari se savait en position de faiblesse face à l’ennemi, il ne continuerait certainement pas à servir Tennyson. Il lui avait cependant été utile en tuant le vieux Rôdeur et en incitant ses compagnons à abandonner toute poursuite.
  


  
    Dans l’ensemble, les choses finissaient par s’arranger. Les derniers convertis des environs étaient arrivés un peu plus tôt dans la matinée. Demain, le Banni lèverait le camp et mènerait ses partisans dans les grottes, lieu qu’il avait choisi pour rallier la foule ; il l’exciterait, comme il l’avait si souvent fait dans les campagnes traversées, et persuaderait ces gens de lui confier leurs biens afin de bâtir un nouvel autel en l’honneur d’Alseiass. Puis, en temps voulu, il leur fausserait compagnie.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Le dernier des Génovésiens mort, Halt doutait que Tennyson envoie d’autres hommes chargés de les épier. Le faux prophète penserait que ses compagnons et lui avaient renoncé à le traquer, se prit-il à espérer.
  


  
    — Après tout, Bacari a dû lui raconter que j’avais été blessé avec un carreau empoisonné, dit-il à ses amis tandis qu’ils se préparaient à lever le camp. Et comme Tennyson ignore que Malcolm est venu nous rejoindre, il me croit certainement mort.
  


  
    — Horace et moi aurions pu continuer de le poursuivre, fit observer Will.
  


  
    Halt afficha un air peu convaincu.
  


  
    — Possible. Mais il sait que vous êtes tous les deux très jeunes. Et il ne vous connaît pas aussi bien que moi. Peut-être s’imaginait-il que j’étais le seul à représenter une véritable menace.
  


  
    — Dois-je me sentir insulté par cette remarque ? commenta Horace.
  


  
    Le vieux Rôdeur arbora un grand sourire.
  


  
    — Comme je l’ai déjà dit, il ne sait pas de quoi vous êtes capables. Tennyson est un individu plein d’arrogance. Il vous croit sûrement trop inexpérimentés. Néanmoins, mieux vaut se montrer prudent : Will, pars en éclaireur, d’accord ?
  


  
    Son ancien apprenti acquiesça. Il aurait été risqué de ne s’en tenir qu’à des conjectures. Il toucha du talon le flanc de Folâtre, qui s’élança au galop. Quand le cheval eut parcouru environ quatre cents mètres, Will tira sur les rênes et mit sa monture au pas.
  


  
    Grimpé derrière Horace, Malcolm contemplait la silhouette lointaine qui explorait le terrain devant eux, sans cesser de vérifier les alentours du sentier pour s’assurer que personne ne leur avait tendu d’embuscade. Le guérisseur, à l’observer ainsi, trouva qu’il ressemblait à un chien de chasse en quête d’une piste.
  


  
    — C’est un jeune homme admirable, dit-il à Halt.
  


  
    Une étincelle de fierté dans les yeux, le vieux Rôdeur se tourna sur sa selle pour lui répondre.
  


  
    — Le plus admirable qui soit.
  


  
    — Cela fait longtemps que tu le connais ?
  


  
    — Depuis qu’il est tout petit. La première fois que je l’ai remarqué, il se glissait dans les cuisines de Maître Chubb pour y voler des gâteaux.
  


  
    — Qui est Maître Chubb ? s’enquit Malcolm.
  


  
    — Le chef cuisinier du château de Montrouge, précisa le Rôdeur. Un individu redoutable, pas vrai, Horace ?
  


  
    — Oui, surtout lorsqu’il est armé de sa louche en bois, ajouta le chevalier en souriant. Ses coups sont vifs et précis. Et fort douloureux. Un jour, je lui ai même suggéré de donner des leçons de raclée à la louche aux apprentis guerriers.
  


  
    — Tu plaisantais, j’imagine ? demanda Malcolm.
  


  
    — À dire vrai, pas complètement, répondit Horace.
  


  
    Le guérisseur s’adressa de nouveau à Halt.
  


  
    — Qu’as-tu donc conseillé à Will lorsque tu l’as surpris en train de voler dans les cuisines, au péril de sa vie, semble-t-il ?
  


  
    — Oh, je ne lui ai pas fait savoir que j’étais là. Nous autres, Rôdeurs, sommes capables d’être très discrets quand nous le voulons, expliqua-t-il avec une feinte modestie. Je suis resté caché et je l’ai observé. C’est à ce moment-là que j’ai pensé qu’il avait le potentiel requis pour devenir Rôdeur.
  


  
    Le guérisseur acquiesça. En revanche, Horace paraissait dubitatif.
  


  
    — Pourquoi ? demanda-t-il à Halt.
  


  
    Celui-ci le dévisagea. Le ton du chevalier l’avait mis en alerte. Depuis quelque temps, Horace avait tendance à poser des questions embarrassantes, pensa le Rôdeur, qui répliqua avec circonspection :
  


  
    — Pourquoi ? Parce qu’il était déjà très doué pour se déplacer à l’insu de tous. Chubb est entré dans la pièce à trois reprises sans détecter sa présence. J’ai donc estimé qu’avec un véritable entraînement ce garçon pourrait faire un bon Rôdeur.
  


  
    — Ce n’est pas ce que je voulais dire, répliqua le guerrier d’un ton posé. Je veux comprendre pourquoi vous ne vous êtes pas montré. Et d’abord, que faisiez-vous caché dans la cuisine de Maître Chubb ?
  


  
    — Je te l’ai déjà expliqué, reprit Halt d’une voix tendue. J’épiais Will pour voir s’il avait le potentiel de devenir mon apprenti. Je ne voulais donc pas qu’il m’aperçoive.
  


  
    — Cela ne correspond pas à ce que vous avez raconté, insista Horace, le front soucieux.
  


  
    — Si, riposta vertement Halt.
  


  
    Le guérisseur s’appuya contre le dos du chevalier pour dissimuler un sourire. Il était évident que le vieux Rôdeur souhaitait clore le sujet, mais Horace ne l’entendait pas de cette oreille.
  


  
    — Non, s’obstina ce dernier. Vous avez dit à Malcolm que c’était la première fois que vous aviez remarqué Will. Par conséquent, ce n’était pas pour l’épier que vous étiez dans la cuisine. Ce sont vos propres mots.
  


  
    — Horace a raison, renchérit Malcolm.
  


  
    Halt lui jeta un regard mauvais.
  


  
    — Quelle importance ? demanda-t-il à Horace.
  


  
    Celui-ci haussa les épaules.
  


  
    — Aucune, je suppose. Seulement, je m’interrogeais sur votre présence dans la cuisine de Maître Chubb à ce moment précis. Essayiez-vous de passer inaperçu vous aussi ?
  


  
    — Et pour quelle raison aurais-je fait une chose pareille ? rétorqua le Rôdeur.
  


  
    — Eh bien, Will était là pour voler des gâteaux, insista le chevalier. Or vous en êtes friand vous aussi, pas vrai, Halt ?
  


  
    L’intéressé se redressa sur sa selle.
  


  
    — Es-tu en train de m’accuser, Horace ? lança-t-il d’un ton indigné. Tu m’accuses de m’être faufilé dans cette cuisine pour voler ?
  


  
    — Bien sûr que non ! se hâta de le rassurer le jeune guerrier.
  


  
    Les épaules du Rôdeur se détendirent de nouveau.
  


  
    — Je voulais tout simplement vous donner l’occasion d’avouer votre faute, ajouta Horace.
  


  
    Cette fois, Malcolm ne put contenir son hilarité. Halt les gratifia tous les deux d’un regard courroucé.
  


  
    — Tu me déçois, Horace, déclara-t-il. Tu étais naguère un jeune homme charmant. Que t’est-il donc arrivé ?
  


  
    Le chevalier lui décocha un franc sourire.
  


  
    — J’ai passé trop de temps en votre compagnie.
  


  
    Le Rôdeur dut reconnaître qu’il avait sûrement raison.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Plus tard dans la journée, ils atteignirent l’endroit où Will avait capturé Bacari. Le jeune Rôdeur fit signe à ses compagnons de s’arrêter, puis, accompagné de Halt, il gravit la pente pour aller explorer l’autre versant.
  


  
    Le campement avait disparu.
  


  
    — Ils sont repartis, constata-t-il.
  


  
    — Oui, mais où ? ajouta Halt, pensif, en mâchonnant un brin d’herbe glissé entre ses lèvres. Combien étaient-ils, d’après toi ?
  


  
    — Au moins une centaine, répliqua son ancien apprenti.
  


  
    Ils allèrent rejoindre Horace et Malcolm, qui avaient préparé une collation de viande froide, de fruits secs et de pain.
  


  
    — Avons-nous le temps de faire de la tisane ? s’enquit le chevalier.
  


  
    — Quand il s’agit de tisane, nous avons toujours le temps, approuva Halt avant de s’asseoir près du feu et de se tourner vers Malcolm.
  


  
    Il appréciait le guérisseur, qui avait, selon lui, la tête sur les épaules.
  


  
    — Les effectifs de Tennyson ont augmenté, déclara le vieux Rôdeur. Qu’en penses-tu ?
  


  
    — D’après ce que vous m’avez expliqué de ses méthodes, la majeure partie de ces gens sont sans doute de nouveaux « convertis » à sa religion. Des habitants de la région, probablement.
  


  
    — C’est aussi mon avis, répondit Halt. Tennyson se déplace avec une bonne vingtaine de disciples ; ils sont les seuls à savoir que le culte d’Alseiass est une invention. Ils récoltent les richesses soutirées aux convertis. Ces derniers forment le gros de ses partisans. Ce sont en général des paysans naïfs qui croient toutes les balivernes que Tennyson peut leur raconter.
  


  
    — Je ne comprends pas, intervint Horace. Je pensais que Crowley et vous aviez anéanti le mouvement des Bannis à Araluen ?
  


  
    — Nous avons fait de notre mieux en nous débarrassant de leurs chefs, expliqua le vieux Rôdeur. Mais il est difficile d’éradiquer ces fausses religions. Certains adeptes se sont réfugiés dans des régions reculées, comme ici, où ils ont pu recruter des gens du coin. Ces derniers mois, Tennyson a peut-être posté des hommes à lui dans les environs, tout comme à Selsey.
  


  
    — Dans ce cas, ajouta Will, il lui a suffi d’envoyer un messager pour organiser une arrivée massive de nouveaux convertis.
  


  
    — Exactement. Et il va continuer d’en rallier d’autres à sa cause. Quand ils seront assez nombreux, ils changeront d’endroit et ainsi de suite, comme en Hibernia. Ces Bannis sont pires que la vermine ! s’exclama soudain Halt. On pense les avoir piétinés, mais ils resurgissent ailleurs !
  


  
    Malcolm hocha la tête.
  


  
    — Pourquoi les gens sont-ils prêts à croire des charlatans ? C’est une question intéressante. Piétiner ces Bannis ne suffira pas à les éliminer, je suppose que tu l’as compris.
  


  
    — Comment ça ? demanda le vieux Rôdeur, qui devinait cependant ce que le petit guérisseur avait en tête.
  


  
    Les lèvres pincées, ce dernier se pencha vers le feu et, d’un air distrait, remua les braises rougeoyantes avec un bâton.
  


  
    — Puisque les gens acceptent de croire les sornettes que colporte ce Tennyson, il ne servirait à rien de le capturer, puis de le juger. Ni même de le tuer, si c’est ce que tu comptais faire.
  


  
    — Je le sais, répondit Halt avec lassitude. Un procès public lui donnerait une tribune où exprimer ses opinions, et s’il mourait, il deviendrait un martyr. Qu’il croupisse en prison ou qu’il soit condamné à mort, un autre prendra sa place et exploitera les doutes et les incertitudes qu’il aura fait naître dans l’esprit des gens. Ce cycle n’est pas près de s’interrompre.
  


  
    — Justement, reprit Malcolm. Il ne te reste donc plus qu’une seule voie à suivre : le discréditer. Prouver à ses partisans qu’il cherche uniquement à les tromper, à leur mentir et à les dépouiller.
  


  
    — Nous y sommes parvenus à Clonmel, dit Horace.
  


  
    — Oui, approuva Halt. Nous l’avons pris au dépourvu grâce à la légende du Guerrier du Levant. Et nous l’avons poussé dans ses retranchements en organisant une preuve par combat. Mais il ne se laissera pas duper une seconde fois. Il nous faut imaginer un autre subterfuge. Quelque chose d’inattendu.
  


  
    — Quoi, par exemple ? demanda Will.
  


  
    Son mentor arbora de nouveau un petit sourire las.
  


  
    — Quand j’aurai une idée, tu seras le premier à la connaître.
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    Le campement déserté ne leur apporta aucune information nouvelle. Les quatre compagnons déambulèrent entre des lopins d’herbe aplatie où s’étaient dressées les tentes des Bannis, examinèrent les cercles noircis laissés par les feux et les petits objets abandonnés ou oubliés sur place – une chaussure à la semelle trouée, un chaudron rouillé, un couteau cassé. Sans compter les ordures et les restes de nourriture enfouis à la hâte, puis déterrés par des renards dès le départ des humains.
  


  
    La terre était meuble et il y avait nombre d’empreintes autour du campement, indiquant qu’une bonne partie des gens qui avaient séjourné dans ces lieux étaient des femmes.
  


  
    — Raison de plus pour penser qu’il s’agissait de convertis, en conclut Halt.
  


  
    Malcolm acquiesça. Il émit toutefois quelques réserves.
  


  
    — Il reste qu’ils sont une bonne centaine et que nous ne sommes que quatre. As-tu une idée de la manière dont nous allons procéder ?
  


  
    — C’est simple, nous allons les cerner, répliqua le vieux Rôdeur avec tant de sérieux que, l’espace d’un instant, Malcolm fut tenté de le croire.
  


  
    Ils découvrirent malgré tout dans quelle direction les Bannis étaient partis : après avoir voyagé des semaines vers le sud-est, Tennyson avait viré vers l’est. Horace, Will et Malcolm se penchèrent au-dessus de la carte que Halt venait de dérouler. Il leur indiqua une chaîne de collines, à une journée de chevauchée de là.
  


  
    — Comme nous l’avions deviné, ils se rendent dans ce lieu.
  


  
    — Des grottes ? lut Horace en tendant le cou.
  


  
    — Oui, répondit Halt. Ces anciennes falaises de grès en sont criblées, d’après ce qui est noté sur mon parchemin.
  


  
    Malcolm demanda à le voir de plus près et l’examina avec attention pendant quelques minutes avant de le rendre au vieux Rôdeur.
  


  
    — Étonnant, dit-il enfin. Cette carte est tellement détaillée… Où as-tu trouvé pareil document ?
  


  
    Avec un sourire, Halt plia avec soin son parchemin.
  


  
    — Cela fait partie de notre travail de Rôdeur, expliqua-t-il. Depuis environ vingt-cinq ans, nous mettons à jour les cartes du royaume. Chaque Rôdeur est chargé d’un secteur bien précis et, une fois l’an, nous transmettons ces plans à Crowley afin qu’il les fasse copier et distribuer.
  


  
    — Ah oui, je connais Crowley, dit Malcolm. Il m’a contacté peu de temps après le séjour de Will parmi nous. Il voulait en savoir plus sur mes pratiques de guérisseur.
  


  
    — En effet, il nous avait dit en avoir l’intention, commenta Will.
  


  
    Il se rappelait avoir parlé de Malcolm à Halt et à Crowley lorsqu’il était rentré de MacIndaw. Les deux Rôdeurs aînés avaient paru très intéressés par ses talents de guérisseur, par ses connaissances en alchimie et par les illusions qu’il parvenait à créer. Connaissant Malcolm, Will se doutait qu’il n’avait pas dû accepter de partager tous ses secrets avec le commandant de l’Ordre.
  


  
    — Quoi qu’il en soit, reprit Halt, je suis prêt à parier que Tennyson et sa bande vont là-bas.
  


  
    — Oui, approuva Malcolm. Cela semble logique qu’il établisse son quartier général dans ces grottes.
  


  
    — Bon, ce n’est pas en restant ici à bavarder que nous rejoindrons les Bannis, déclara le vieux Rôdeur. Ils ont déjà trop d’avance sur nous.
  


  
    Il enfourcha Abelard et attendit, non sans irritation, que ses compagnons en fassent autant. Malcolm dut s’y reprendre à trois reprises avant de réussir à grimper sur Caracole ; Will remarqua que son mentor tripotait ses rênes avec agacement.
  


  
    — Bon sang de bois, Horace ! s’écria-t-il soudain. Tu ne peux donc pas l’aider à se hisser derrière toi ?
  


  
    — Calme-toi, lui souffla Will.
  


  
    Le vieux Rôdeur lui décocha un regard noir, puis afficha un sourire contrit.
  


  
    — Navré. Seulement, après tout le retard que nous avons pris, je suis pressé de me mettre en route.
  


  
    Ce fut cependant cette anxiété et cette impatience à repartir sur les traces de Tennyson qui faillirent avoir raison de lui. Il ne se ménageait pas assez. Dans des circonstances ordinaires, il n’aurait eu aucun mal à suivre le rythme qu’il s’était imposé. Mais il n’était pas encore tout à fait remis des effets du poison et des jours durant lesquels il était demeuré alité, frôlant la mort. Cette épreuve l’avait affaibli et il aurait besoin de temps pour retrouver son énergie habituelle.
  


  
    Ce soir-là, quand ils s’arrêtèrent pour la nuit, Halt se laissa glisser de sa selle et, la tête baissée, resta un instant près de son cheval, trop exténué pour faire quoi que ce soit. Lorsque Will entreprit de desseller Abelard et de l’emmener se désaltérer, son mentor ne protesta que pour la forme.
  


  
    Will et Horace s’occupèrent de dresser le camp. Ils dénichèrent du bois, allumèrent le feu et préparèrent le repas. Le jeune chevalier se chargea même d’étaler le sac de couchage et les couvertures de Halt sur un tapis de branches au feuillage abondant qu’il était allé ramasser. Le vieux Rôdeur s’en étonna.
  


  
    — Merci, dit-il, touché par ce geste prévenant.
  


  
    — De rien, répondit Horace avec un haussement d’épaules.
  


  
    Une fois leur repas achevé et la dernière tasse de tisane avalée, ils remarquèrent que Halt ne s’attardait pas autour du feu pour bavarder, comme à l’ordinaire. Il s’en fut se coucher et s’endormit aussitôt.
  


  
    — Il est épuisé, constata Malcolm d’un ton sec.
  


  
    — Est-ce qu’il va bien ? s’enquit Will, inquiet.
  


  
    — Oui. En tout cas, il n’y a plus rien à craindre du côté du poison. Malgré tout, il ne s’économise pas suffisamment et il n’aura pas assez de force pour maintenir cette cadence. Demain, tâche de lui faire entendre raison.
  


  
    Le guérisseur savait que Halt prêterait sans doute davantage attention à une suggestion venant de Will.
  


  
    — J’essaierai, répondit le jeune Rôdeur, dubitatif.
  


  
    Au matin, revigoré par une bonne nuit de sommeil, Halt n’était pas d’humeur à écouter le moindre conseil. Tandis qu’ils prenaient leur petit déjeuner et levaient le camp, il ne cessa de s’agiter, puis il enfourcha Abelard et partit à fond de train.
  


  
    Aux alentours de onze heures, il vacillait sur sa selle, le visage livide, les traits tirés par la fatigue, les épaules affaissées. Will se plaça à sa hauteur, s’empara des rênes d’Abelard pour l’obliger à s’arrêter. Halt sortit brusquement de sa torpeur. Il regarda autour de lui avec surprise.
  


  
    — Qu’est-ce que tu fabriques ? Lâche donc mes rênes ! s’exclama-t-il en tentant de les ôter des mains du jeune Rôdeur.
  


  
    Mais celui-ci tint bon. Abelard, sentant que son maître était en difficulté, poussa un hennissement contrarié.
  


  
    — Il faut que tu ralentisses, Halt, répliqua Will.
  


  
    — Ralentir ? Tu racontes n’importe quoi ! Je vais très bien. Allez, rends-moi ces rênes.
  


  
    Il s’efforça de les saisir. À sa grande stupéfaction, il s’aperçut qu’il n’y parvenait pas. Son cheval, conscient de la tension qui s’était installée entre les deux Rôdeurs, hennit de nouveau. Puis, secouant sa crinière, il tourna la tête afin de regarder Halt dans les yeux. Ce dernier en resta ébahi. D’ordinaire, si quelqu’un d’autre que lui attrapait la bride d’Abelard, celui-ci réagissait violemment. Or, cette fois, l’animal semblait prendre le parti de Will.
  


  
    Ce fut cet incident, plus que tout le reste, qui fit comprendre au Rôdeur que son ancien apprenti avait sans doute raison. Peut-être n’était-il pas complètement rétabli. Il prit enfin conscience de ses propres limites.
  


  
    Sur un signe de Malcolm, Horace alla placer Caracole à la hauteur d’Abelard.
  


  
    — Écoute-moi, Halt, intervint le guerrier. Will n’a pas tort, tu dois te ménager. À ce rythme, tu vas faire une rechute.
  


  
    — Et si tel était le cas, nous perdrions du temps, davantage que si nous nous arrêtons maintenant, renchérit Malcolm.
  


  
    Halt leur jeta tour à tour des coups d’œil noirs.
  


  
    — Que se passe-t-il ? Est-ce une mutinerie ? Même mon cheval s’oppose à moi !
  


  
    Ces derniers mots arrachèrent un sourire à Will.
  


  
    — Nous avions deviné que tu refuserais d’écouter un guérisseur, un Rôdeur ou un chevalier du roi. Mais nous savions que si ta monture était d’accord avec nous, tu n’aurais d’autre choix que de te montrer plus raisonnable.
  


  
    Le vieux Rôdeur esquissa un sourire, qu’il tenta en vain de dissimuler. À bien y réfléchir, ses compagnons ne lui demandaient pas de se reposer dans le seul but de l’ennuyer. S’ils agissaient ainsi, c’était parce qu’ils se faisaient du souci pour lui. Il s’aperçut alors qu’il respectait suffisamment leur jugement pour admettre qu’il avait sans doute tort et eux, raison – or Halt n’était pas du genre à reconnaître aisément ses erreurs.
  


  
    — Tu as besoin de repos, reprit Will sur un ton posé. Cesse donc de t’entêter ainsi. Passe la journée ici afin de reprendre des forces. Horace et moi, nous partirons en éclaireurs. Tennyson, comme tu l’as dit, a dû se réfugier dans ces grottes. Par conséquent, rien ne presse. Nous le rattraperons plus tard.
  


  
    Voyant que le vieux Rôdeur était sur le point de céder, son ancien apprenti osa un argument qu’il devinait imparable :
  


  
    — Tu sais que Dame Pauline serait d’accord avec moi.
  


  
    Halt leva brusquement la tête.
  


  
    — Pauline ? Qu’a-t-elle donc à voir avec ça ?
  


  
    Will soutint son regard.
  


  
    — Si tu continues sur ta lancée, il me faudra rentrer à Montrouge et lui avouer que j’ai failli à la mission qu’elle m’a confiée.
  


  
    Le vieux Rôdeur resta muet, incapable de trouver une répartie. Le jeune homme en profita pour reprendre : 
  


  
    — Je te le répète : si tu continues à t’obstiner ainsi, tu feras une rechute. Or jamais je n’aurai le courage d’affronter Dame Pauline pour le lui dire.
  


  
    Halt réfléchit un instant, puis acquiesça la tête.
  


  
    — Oui, je comprends, finit-il par répondre.
  


  
    Sur ces mots, Halt mit lentement pied à terre. À la grande surprise de Malcolm.
  


  
    — Eh bien, il ne me reste plus qu’à me reposer pendant un jour ou deux. Mieux vaut me ménager. Je suppose que cet endroit fera l’affaire, ajouta-t-il en indiquant un petit bosquet d’arbres à quelques mètres de la piste.
  


  
    Will et Horace échangèrent un regard soulagé. Avant que Halt ne change d’avis, ils se hâtèrent de dresser le camp. Le vieux Rôdeur, maintenant qu’il avait suivi leurs conseils, décida d’aller s’adosser contre une souche. Il laissa échapper un petit soupir.
  


  
    — Autant en profiter pour reprendre des forces dès à présent, lança-t-il à ses compagnons avec un sourire satisfait.
  


  
    Horace, qui ramassait des pierres avec Will pour bâtir un foyer, dit à son ami :
  


  
    — Même quand il cède, il faut toujours qu’il ait le dernier mot, pas vrai ?
  


  
    — Oui, toujours, acquiesça le jeune Rôdeur en souriant.
  


  
    Malcolm, de son côté, était intrigué. Il voulait en savoir davantage sur cette mystérieuse dame dont la seule évocation avait pu rendre Halt aussi docile. Tandis que Will déchargeait son équipement de la selle de Folâtre, le guérisseur s’approcha de lui.
  


  
    — Cette Dame Pauline doit être une personne redoutable ; une magicienne, peut-être ? fit-il observer sur un ton faussement sérieux.
  


  
    Will, percevant son amusement, répondit :
  


  
    — Elle est belle, élégante et possède d’étonnants pouvoirs. Avant leur mariage, elle a même réussi à persuader Halt de se faire couper les cheveux.
  


  
    Malcolm, qui n’avait pas manqué de remarquer la tignasse négligée de Halt, haussa un sourcil.
  


  
    — C’est bien ce que je pensais… une véritable magicienne.
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    Comme la nuit ne tomberait pas avant quelques heures, Will et Horace, après un repas léger, renfourchèrent leurs montures et partirent en reconnaissance.
  


  
    Sentant qu’il aurait besoin de se montrer aussi discret que ses compagnons dans les jours à venir, le jeune chevalier était impatient de se servir de la cape de camouflage que Halt lui avait donnée. Cependant, au bout d’un moment, alors qu’ils suivaient une piste vallonnée et boisée, l’attitude d’Horace commença à irriter sérieusement Will. De temps à autre, tandis qu’il passait devant de petits bosquets d’arbres ou des buissons, le guerrier tirait sur les rênes de Caracole, rabattait son capuchon vers l’avant et s’efforçait de rester immobile.
  


  
    — Est-ce que tu me vois encore ? demandait-il au Rôdeur.
  


  
    En soupirant, celui-ci feignait de fouiller les alentours du regard, tout en songeant que son ami, le chevalier le plus estimé du royaume, craint et respecté sur les champs de bataille, se comportait comme un grand enfant à qui l’on vient d’offrir un jouet tout neuf.
  


  
    — J’arrive à peine à te distinguer, répondait-il en contenant son agacement.
  


  
    Sur ces entrefaites, Horace s’éloignait de quelques mètres et se figeait de nouveau.
  


  
    — Et maintenant ? disait-il, plein d’espoir.
  


  
    Conscient que s’il ne donnait pas à son compagnon la réponse qu’il attendait celui-ci recommencerait ce petit manège au moins cinq ou six fois, Will hochait la tête pour exprimer son étonnement.
  


  
    — Incroyable, marmonnait-il. Si je ne savais pas que tu es ici… je ne saurais pas que tu es ici, terminait-il gauchement.
  


  
    Une remarque qui, somme toute, n’était pas fausse ; mais si Horace l’avait analysée un instant, il aurait sans doute compris que Will sous-entendait qu’il l’avait vu. Cette explication semblait néanmoins le satisfaire.
  


  
    Un peu avant le coucher du soleil, Will entreprit d’examiner le sol avec attention. Même s’il était presque certain que les Bannis ne leur avaient pas tendu d’embuscade, mieux valait faire preuve de prudence. Alors que la lumière baissait, il dut se concentrer davantage. Au bout d’un moment, il mit pied à terre pour étudier de près quelques indices qu’il venait d’apercevoir sur le sol, quand le chevalier l’appela :
  


  
    — Will ?
  


  
    — Oui, Horace ? répondit le Rôdeur, les dents serrées, sans même se retourner.
  


  
    — Et maintenant, est-ce que tu me vois ?
  


  
    — Non, je ne te vois absolument pas, répliqua Will sans cesser de scruter une série d’empreintes de pas qui s’écartaient de la piste pour se diriger vers un buisson feuillu.
  


  
    Il comprit presque aussitôt que celui qui avait laissé ses traces avait simplement dû satisfaire à un besoin naturel.
  


  
    — Tu ne me regardes pas, Will ! insista Horace.
  


  
    L’année précédente, lors des fêtes de la moisson qui s’étaient déroulées sur l’île de Seacliff, Will avait observé un petit garçon qui s’amusait sur une balançoire et qui ne cessait de crier à son père d’une voix autoritaire : « Papa ! Regarde-moi ! Regarde-moi ! » Ce fut cette scène qui lui revint en mémoire à cet instant, alors qu’il se tournait vers le guerrier et sa monture, lesquels, presque immobiles, se tenaient devant un gros buisson.
  


  
    — Horace, grommela Will avec lassitude, tu es assis sur un énorme destrier de près de deux mètres de hauteur, de trois de longueur, qui doit peser un quart de tonne. Je te vois, évidemment !
  


  
    Le chevalier parut déconfit. Il jeta un coup d’œil à son cheval massif. En effet, une monture pareille se remarquait aisément, pensa-t-il.
  


  
    — Oh, murmura-t-il sans cacher sa déception. Mais si Caracole n’était pas là ? Est-ce que tu me verrais ?
  


  
    — J’aurais du mal à te répondre, étant donné que Caracole est bel et bien là et qu’il est difficile d’ignorer sa présence. Disons qu’il attire le regard, ce qui va franchement à l’encontre de la notion de camouflage.
  


  
    Horace se mordit la lèvre d’un air pensif. Will ne put résister à la tentation.
  


  
    — Tu te mords la lèvre, j’ai vu ça aussi.
  


  
    Le guerrier eut un geste impatient.
  


  
    — Ça aussi, renchérit le Rôdeur, implacable. Si tu veux éviter de te faire voir, tu dois cesser de te mordre la lèvre ou d’agiter le bras. Et mieux vaut également éviter d’être monté sur un gros cheval de bataille.
  


  
    — Oui, j’ai saisi, riposta Horace d’un ton quelque peu agacé. Tu pourrais cependant te servir de ton imagination…
  


  
    — Imaginer que Caracole n’est pas là ?
  


  
    — Tout à fait, rétorqua le chevalier, bien décidé à ignorer le ton sarcastique de Will. S’il n’était pas là, me verrais-tu ?
  


  
    Le Rôdeur comprit soudain qu’ils risquaient d’y passer des heures. Il soupira ostensiblement.
  


  
    — D’accord. J’aurais beaucoup de mal à te distinguer, Horace.
  


  
    — Je m’en doutais, déclara l’intéressé avec un sourire de satisfaction.
  


  
    — Surtout si tu flottais à deux mètres au-dessus du sol, grommela Will.
  


  
    — Que dis-tu ? demanda le guerrier d’une voix soupçonneuse.
  


  
    — Que tu me semblerais invisible, s’empressa de mentir le Rôdeur.
  


  
    Horace acquiesça, content de cette réponse. Will préféra alors changer de sujet.
  


  
    — Poursuivons notre route pendant encore quelques heures avant de nous arrêter pour la nuit, proposa-t-il.
  


  
    — Cela me convient, approuva Horace. Tu es toutefois certain que tu ne me perdras pas de vue ? Je pourrais disparaître dans l’obscurité…
  


  
    — Je ferai de mon mieux, le coupa son ami.
  


  
    Si seulement il pouvait disparaître pour de bon, songea Will.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Après quelques heures de sommeil, ils se remirent en route aux aurores. Ils s’approchaient de leur destination – à supposer que Tennyson ait effectivement fait halte dans les grottes. Horace, qui avait cessé toute tentative de camouflage, se montrait plus sérieux que la veille.
  


  
    Une idée traversa l’esprit du Rôdeur : et si le chevalier, ainsi qu’il l’avait fait subir à Halt ces derniers temps, avait simplement essayé de se moquer de Will avec ses pitreries et ses questions ? Peut-être tâchait-il de se rattraper, après des années durant lesquelles les Rôdeurs l’avaient fréquemment tourné en ridicule.
  


  
    La piste se mit à monter en pente douce et ils aperçurent les collines à l’horizon. Les arbres étaient à présent plus clairsemés, et les deux compagnons avançaient avec davantage de prudence, conscients que des observateurs pouvaient être dissimulés dans les environs.
  


  
    Finalement, rien n’indiqua qu’ils avaient pu être épiés et ils arrivèrent bientôt sur un plateau qui menait au pied des collines. Ils se postèrent dans l’ombre d’un bosquet afin de scruter le terrain découvert qui s’étendait devant eux. À une distance de quelques centaines de mètres, les crêtes s’élevaient vers le ciel, formant une barrière naturelle escarpée et menaçante. Il s’agissait plutôt de falaises que de collines, songea alors le jeune Rôdeur.
  


  
    Aucun signe de Tennyson et de ses partisans.
  


  
    — Il n’y a personne, dans ce coin, marmonna Horace.
  


  
    — Personne qui soit visible, rectifia Will, qui surveillait le paysage.
  


  
    À l’ouest, le soleil sombrait lentement et, malgré son éclat, les zones d’ombres qui constellaient le relief irrégulier des falaises de grès auraient parfaitement pu dissimuler l’entrée des cavernes.
  


  
    Le Rôdeur fut tout à coup assailli d’un doute : Tennyson ne s’était peut-être pas arrêté ici. Comment savoir si, en fin de compte, il n’avait pas décidé de poursuivre sa route et de franchir ces hauteurs en empruntant quelque défilé ?
  


  
    Il était cependant raisonnable de penser que le chef des Bannis, s’il avait voulu prendre de l’avance, aurait agi ainsi des jours plus tôt. Il ne s’était pas dirigé vers ces falaises par hasard. Car s’il avait souhaité échapper à ses poursuivants, il aurait choisi un itinéraire plus praticable.
  


  
    Horace lui donna un petit coup de coude.
  


  
    — Tu as senti ?
  


  
    Will leva la tête et huma l’air. Il flaira une odeur à peine perceptible de feu de bois.
  


  
    — Ils sont bel et bien là, ajouta le guerrier. Ils doivent préparer leur repas…
  


  
    — Oui, mais où ? dit Will en balayant des yeux les parois rocheuses.
  


  
    — Regarde, lui indiqua Horace. Tu vois cet arbre qui pousse dans la pente, à une dizaine de mètres de hauteur ?
  


  
    Le chevalier tendit le bras devant lui, ferma un œil pour mieux scruter l’endroit, leva un doigt à la verticale, puis un second, avant de baisser celui-ci.
  


  
    — À la gauche de cet arbre, poursuivit-il, à environ un doigt, il y a une fissure dans la roche.
  


  
    Will répéta les gestes de son compagnon et, très vite, il vit ce qu’Horace avait repéré.
  


  
    Une mince volute de fumée s’échappait de la fissure. La brise légère s’en empara et la dissipa.
  


  
    — Ils sont dans les grottes, acquiesça-t-il. Nous devons nous en approcher.
  


  
    Le terrain qui se déployait devant eux ne manquait pas de rochers pouvant servir d’abris temporaires, pas assez importants toutefois pour dissimuler les chevaux.
  


  
    — Il va nous falloir laisser Folâtre et Caracole ici, ajouta le Rôdeur.
  


  
    — Tu as l’intention de visiter ces grottes ? s’enquit son ami, impassible.
  


  
    Will le fixa. Depuis qu’il était enfant, Horace détestait les espaces confinés. Voilà pourquoi il ne portait jamais de casque qui lui aurait complètement protégé le visage, préférant un simple heaume conique. Lorsqu’ils étaient plus jeunes, Will avait souvent profité de cette faiblesse pour lui échapper.
  


  
    — Oui, et tu resteras à l’extérieur pour faire le guet.
  


  
    Horace, à l’évidence soulagé, baissa les épaules.
  


  
    — Tu en es sûr ? S’il le faut, je t’accompagnerai à l’intérieur.
  


  
    — J’apprécie ta proposition, dit Will en lui serrant le bras, mais il me sera plus facile de me déplacer discrètement dans ces grottes si je suis seul.
  


  
    — Dans ce cas, cela me convient. Et j’avoue que je n’en suis pas mécontent.
  


  
    — Sans oublier qu’avec ta nouvelle habileté à te camoufler, je risquerais de te perdre dans ces cavernes, ne put s’empêcher d’ajouter le jeune Rôdeur, moqueur.
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    Ils attendirent jusqu’en fin d’après-midi pour agir, un moment de la journée où la lumière pouvait être trompeuse. Avant de laisser Caracole et Folâtre dans le bosquet d’arbres et de se mettre en route à pas furtifs, Horace, conscient de la gravité de la situation, écouta attentivement les dernières instructions de son compagnon.
  


  
    — Garde ton capuchon baissé. Quand nous nous immobiliserons, ne bouge pas d’un pouce et reste enveloppé dans ta cape. « Fais confiance à ta cape » est l’un des dictons préférés de Halt.
  


  
    — Et mes pieds ? s’inquiéta le jeune guerrier,
  


  
    Horace étant beaucoup plus grand que le vieux Rôdeur, le vêtement était trop court pour lui.
  


  
    — Ne t’en fais pas. La cape suffira à te dissimuler. En outre, personne ne s’attendra à voir des jambes privées de corps… or les gens ne voient que ce qu’ils s’attendent à voir.
  


  
    — Encore une maxime de ton ancien maître ? demanda le chevalier avec un franc sourire que Will lui rendit aussitôt.
  


  
    — Une dernière chose, reprit le jeune Rôdeur, jugeant bon de répéter une règle de base à son ami. Si nous sommes en train de nous déplacer et que quelqu’un apparaît, fige-toi, ne cherche surtout pas à te dissimuler. Tout mouvement…
  


  
    — … attirerait l’attention, termina Horace. Je le sais.
  


  
    — Parfait. Mais n’oublie pas que la tentation de t’abriter est souvent irrésistible dans ce genre de situation.
  


  
    Will partit le premier, avançant sans un bruit dans la lumière incertaine. Une trentaine de mètres plus loin, il s’accroupit derrière des roches qui affleuraient et fit signe à son compagnon de le rejoindre. Il regarda Horace parcourir quelques mètres, puis reporta son attention sur les falaises. Tennyson n’avait apparemment pas posté de sentinelles à l’extérieur. Malgré tout, rien n’indiquait que des hommes n’étaient pas aux aguets, cachés quelque part.
  


  
    Le jeune homme était impressionné par les progrès d’Horace, qui se déplaçait aussi discrètement que possible. Il faisait certes un peu de bruit – des années d’entraînement étaient en effet nécessaires pour parvenir à se mouvoir comme un Rôdeur –, mais, chose étonnante, il était fort silencieux pour quelqu’un d’aussi peu exercé, et Will doutait que quiconque se trouvant dans les parages puisse détecter sa présence.
  


  
    Lorsque le chevalier s’arrêta près de lui, le Rôdeur lui jeta un coup d’œil ; son visage était plongé dans l’ombre du capuchon de sa cape. Il paraissait tendu. Trop, peut-être.
  


  
    — Détends-toi un peu, conseilla Will à voix basse. Sinon, tu auras tendance à te montrer moins discret. Tu te débrouilles bien, cependant. J’ai l’impression que tu commences à comprendre comment on s’y prend.
  


  
    Horace afficha un grand sourire.
  


  
    — Tu crois que je ferais un bon Rôdeur ?
  


  
    Son ami laissa échapper un petit grognement moqueur.
  


  
    — Ne t’emballe pas, répliqua-t-il avant d’indiquer les falaises. Allons-y.
  


  
    Ils repartirent à pas feutrés, procédant par courtes étapes. Il leur fallut plus d’une demi-heure pour atteindre le pied des pentes. S’y amassaient des roches, principalement du grès, qui avaient dû s’ébouler des falaises et offraient de nombreux abris. Ils s’installèrent dans une crevasse entre deux rocs et cherchèrent du regard l’entrée d’une grotte.
  


  
    — Tu vois quelque chose ? s’enquit Will.
  


  
    — Non, mais je sens toujours la fumée.
  


  
    Ils levèrent les yeux vers l’endroit qu’ils avaient repéré un peu plus tôt, sans retrouver la fissure aperçue depuis le bosquet d’arbres. Pourtant, le guerrier avait raison : l’odeur de bois brûlé continuait d’imprégner l’air.
  


  
    Will scruta les alentours et ne vit aucun signe d’habitation. Il finit par se pencher vers son compagnon pour murmurer :
  


  
    — Reste ici pour faire le guet. Je vais voir si je peux dénicher une ouverture.
  


  
    Horace acquiesça et se plaça de façon à élargir son champ de vision, tout en restant caché aux regards. Il posa la main sur le pommeau de son épée, sans la dégainer, car la lame étincelante aurait pu trahir sa présence. Si besoin était, il la tirerait de son fourreau en un clin d’œil.
  


  
    Will s’approcha à pas furtifs de la base de la falaise. Plaqué contre la paroi escarpée, il la longea avec prudence. Il disparut quelques secondes derrière un éperon rocheux. Lorsqu’il réapparut, il fit un signe à Horace et lui montra la falaise. Le chevalier comprit que son ami avait dû découvrir une entrée.
  


  
    Horace lui répondit d’un geste de la main et Will, à pas de loup, disparut de nouveau derrière la saillie de grès.
  


  
    L’ouverture était bien dissimulée. Il fallait être tout près pour distinguer la fissure, à peine plus large que le jeune homme. Il s’aperçut cependant qu’elle était profonde.
  


  
    Il s’y faufila en se glissant sur le côté. Son carquois s’accrocha un bref instant à la roche rugueuse et il dut se tortiller pour le dégager.
  


  
    Horace aurait adoré cet endroit, songea Will avec ironie alors qu’il s’engageait dans le passage exigu et sinueux qui s’enfonçait dans les ténèbres, avec l’impression que les murs de pierre se pressaient contre lui. Il lutta quelques secondes contre la panique qui s’était emparée de lui et, pour la première fois de sa vie, comprit pourquoi son ami trouvait ce genre de lieu angoissant. Il avança lentement, commençant à craindre une fausse piste qui ne le mènerait nulle part. Puis, tandis qu’il prenait un tournant, il déboucha dans une caverne haute de plafond, de la taille d’une grande chambre. De nombreuses fentes laissaient filtrer la lumière du jour baissant, à présent sans éclat. Après le tunnel sombre, ce changement était pourtant bienvenu.
  


  
    Will s’immobilisa sur le seuil, indécis, et parcourut la caverne du regard. Il n’y vit aucun signe de présence humaine ; la luminosité était trop faible pour qu’il puisse examiner d’éventuelles traces sur le sol sablonneux. Il songea à allumer une torche, puis se ravisa. L’obscurité le protégeait. Même une étincelle de sa pierre à briquet pourrait être remarquée à des centaines de mètres à la ronde.
  


  
    Il pénétra dans la caverne. Ses yeux lui étant peu utiles dans la pénombre, il se servit de ses autres sens pour se repérer : son ouïe, son odorat, ainsi que ce sixième sens qu’il avait développé au fil des années – une conscience instinctive de son environnement qui, par le passé, l’avait maintes fois averti de dangers potentiels.
  


  
    Il faisait frais dans la grotte, et, contrairement à ce qu’il attendait, l’air n’était pas chargé d’humidité. Les fentes qui procuraient de la lumière devaient aussi permettre d’aérer les lieux. Il pivota lentement sur ses talons, les yeux fermés.
  


  
    Il entendit des voix.
  


  
    Une multitude de voix, dont l’intonation montait et descendait. Ce ne pouvait être qu’un chant. Il se dirigea vers ces sons et, à tâtons, découvrit une autre fissure d’à peine un mètre de hauteur. Il se pencha, s’y glissa et se retrouva dans les ténèbres. Il marcha, courbé, le long d’une galerie étroite. Très vite, tandis que le plafond prenait de la hauteur, il put se redresser et avancer sans mal. Au bout de quelques mètres, ce second tunnel, qui ne serpentait pas autant que le premier, parut s’élargir. Will poursuivit sa route, la main toujours contre la paroi la plus proche.
  


  
    Le chant étouffé se fit plus sonore avant de s’interrompre brusquement. D’instinct, le jeune Rôdeur se figea. Avait-il fait un bruit qui aurait pu alarmer ces gens ? Avaient-ils deviné sa présence ?
  


  
    Puis une voix s’éleva. Will ne put comprendre ce qu’elle disait, mais il reconnut son timbre et sa cadence. Elle appartenait à un orateur chevronné, qui savait convaincre son public.
  


  
    Ce n’était pas la première fois qu’il l’entendait.
  


  
    Tennyson.
  


  
    Will poussa un soupir soulagé.
  


  
    — Tu es bel et bien là, chuchota-t-il.
  


  
    Il avança de nouveau et la voix se fit plus nette. Will put même distinguer un mot souvent répété : Alseiass.
  


  
    Le faux dieu des Bannis.
  


  
    À présent, le ton du prophète semblait indiquer qu’il posait des questions à ses auditeurs, lesquels répondaient invariablement : Alseiass !
  


  
    La galerie prit un léger virage sur la droite et le Rôdeur entrevit soudain une lueur.
  


  
    Il allongea le pas. Ses semelles de cuir ne faisaient pas un bruit sur le sol sablonneux. Dix mètres plus loin, il atteignit la source de lumière. Devant lui, éclairé par une cinquantaine de torches, il aperçut l’individu que ses compagnons et lui pourchassaient depuis des semaines. Vêtu d’une robe blanche, l’homme bedonnant aux longs cheveux gris était campé sur une roche plate, au centre d’une immense caverne. Il était entouré d’une vingtaine de disciples habillés de la même façon. Un peu plus loin, Will aperçut près d’une centaine de personnes – hommes, femmes et enfants, qui portaient pour la plupart des vêtements de toile grossière. Tous buvaient les paroles de Tennyson. Cette fois, le jeune Rôdeur entendit clairement les questions qu’il lançait à la foule.
  


  
    — Qui nous guidera hors des ténèbres ? Qui nous conduira vers un âge d’or où régneront l’amitié et la prospérité ? Quel est son nom ?
  


  
    — Alseiass ! hurla la foule.
  


  
    Le Rôdeur secoua la tête avec tristesse. Le faux prophète leur servait de nouveau le même boniment. Et ces paysans étaient prêts à se laisser persuader, tout autant qu’en Hibernia. Les gens étaient décidément crédules, songea Will. Surtout lorsqu’on leur affirmait que le bonheur peut s’acheter.
  


  
    — Vous savez, mes amis, à quel point les temps étaient durs avant qu’Alseiass ne soit parmi vous.
  


  
    Un murmure d’approbation parcourut l’assemblée.
  


  
    — Votre bétail mourait ou disparaissait. Vos fermes étaient réduites en cendre.
  


  
    L’auditoire clama son assentiment. Voilà comment les choses se sont déroulées, pensa Will. Comme en Hibernia, et ce, bien avant l’arrivée de Tennyson à Araluen, les Bannis avaient embauché des brigands pour effrayer les populations.
  


  
    — Depuis qu’Alseiass est votre dieu, ces malheurs ont-ils cessé de vous accabler ?
  


  
    — Oui ! hurla la foule.
  


  
    D’autres ajoutèrent : « Vive Alseiass ! » « Que le dieu doré soit béni ! »
  


  
    — N’est-il pas grand temps de remercier Alseiass ? reprit le faux prophète. D’élever en son honneur l’autel d’or qu’il désire ? Un autel devant lequel vous vous prosternerez pour les décennies à venir !
  


  
    — Oui ! répondirent les gens. Il est temps !
  


  
    À l’idée d’avoir à se séparer de leurs biens les plus précieux, ils montrèrent cependant un peu moins d’enthousiasme, mais les disciples de Tennyson joignirent leurs exclamations aux leurs.
  


  
    Évidemment, l’autel en question serait couvert d’une mince couche de feuille d’or, tandis que Tennyson mettrait les richesses de côté afin de les emporter dans sa fuite.
  


  
    Les nouveaux convertis, qui n’en étaient pas conscients, continuèrent de clamer leur enthousiasme ; bientôt, la vaste caverne résonna de leurs cris de louange.
  


  
    Il est temps de partir, se dit Will, qui avait déjà assisté à ce genre de spectacle.
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    — L’entrée est difficile à trouver, dit Will. Voilà pourquoi les Bannis n’ont pas besoin de poster de gardes à l’extérieur.
  


  
    À l’aide d’un bâton pointu, il dessina sur le sol un plan sommaire du repaire de Tennyson. Rassemblés autour de lui, Halt, Horace et Malcolm l’écoutaient attentivement tandis qu’il leur décrivait l’agencement des grottes.
  


  
    — Le premier tunnel mène à cette caverne, de la taille d’une chambre à coucher. Haute de plafond, éclairée et bien ventilée, mais vide.
  


  
    — Par conséquent, on pourrait penser qu’elle ne mène nulle part ? demanda le guérisseur.
  


  
    — En effet, acquiesça le jeune Rôdeur. Cela explique l’absence de gardes. Car l’étroite fissure qui mène au second tunnel est bien cachée.
  


  
    — Une partie de plaisir en perspective, grommela Horace.
  


  
    Will lui décocha un sourire.
  


  
    — Ce n’est pas si terrible que ça. Au bout de quelques mètres, le plafond prend de la hauteur et la galerie s’élargit.
  


  
    — Ce sont ces premiers mètres qui me posent problème, répliqua le chevalier avant de jeter un regard plein d’espoir à Malcolm. Tu n’aurais pas une potion qui m’aiderait à affronter les espaces confinés ?
  


  
    — Malheureusement, non, dit le guérisseur. Mais c’est une angoisse compréhensible. Selon moi, le meilleur remède consiste à tenter de surmonter sa peur.
  


  
    Horace hocha la tête d’un air lugubre.
  


  
    — Je me doutais que tu me répondrais de la sorte, ajouta-t-il. À quoi sert donc un guérisseur s’il n’a pas de solution à un problème aussi important que le mien ?
  


  
    Halt agita la main vers le plan de Will et fit signe à ce dernier de reprendre.
  


  
    — Le tunnel tourne vers la droite avant de déboucher sur la cathédrale.
  


  
    — La cathédrale ? s’étonna le vieux Rôdeur, non sans ironie. La ferveur religieuse de Tennyson t’aurait-elle contaminé ?
  


  
    — Ce terme me semblait convenir à cette vaste caverne, répliqua Will en souriant. Mais si tu préfères, on peut l’appeler la Grande Salle.
  


  
    — Combien de personnes y étaient assemblées ? s’enquit Halt, sans relever la précision de son ancien apprenti.
  


  
    — En comptant les disciples en robes blanches… commença Will.
  


  
    — Qui sont-ils ? l’interrompit Malcolm.
  


  
    — Ses hommes de main. Ou ses gardes du corps, si tu veux. En tout cas, ils sont dans le secret. Eux inclus, les partisans de Tennyson sont environ cent vingt. Sans oublier les brigands qui opèrent dans les parages.
  


  
    Halt mâchonna une brindille avant de prendre la parole.
  


  
    — Ces hors-la-loi attendront. Notre priorité est de discréditer Tennyson devant ses nouveaux convertis, puis de nous occuper de lui et de ses complices.
  


  
    — Comment comptez-vous vous y prendre ? demanda Malcolm en fixant tour à tour les visages déterminés de ses compagnons.
  


  
    — Il nous faudra recourir à des méthodes brutales, répondit Halt d’un ton posé.
  


  
    — À trois contre vingt ? insista le guérisseur.
  


  
    Le vieux Rôdeur eut un haussement d’épaules.
  


  
    — Seuls quelques-uns doivent être entraînés à se battre… et encore. La plupart sont de simples brutes, habituées à tuer plus faible qu’eux et à terroriser des paysans sans défense. Il est parfois étonnant de voir comment des individus de leur espèce savent se faire tout petits dès qu’ils sont confrontés à des gens qui savent à peu près manier une arme.
  


  
    Malcolm n’était pas convaincu. Cependant, il avait vu Will et Horace en action lors de la prise du château de MacIndaw, lorsque les deux jeunes gens avaient grimpé jusqu’aux remparts et s’étaient battus seuls contre la garnison en attendant que leurs hommes puissent les rejoindre. Peut-être sauraient-ils se charger de la vingtaine d’acolytes de Tennyson.
  


  
    Horace, qui observait le guérisseur, devina ses doutes et précisa :
  


  
    — Il y a un vieux dicton, qui dit : « À chaque problème son Rôdeur. »
  


  
    — Cela signifie-t-il qu’en cas de problème, un seul Rôdeur suffit à rétablir l’ordre ? demanda Malcolm.
  


  
    — Exactement, acquiesça le chevalier. Et vous avez là non pas un, mais deux Rôdeurs. Je suppose que je vais pouvoir m’accorder des vacances pendant qu’ils prendront les choses en main.
  


  
    Halt et Will eurent un petit rire de dédain. Horace leur sourit.
  


  
    — Je ne plaisante pas : je serai content de m’asseoir à l’écart et de vous regarder faire tout le travail.
  


  
    — Comme à ton habitude, pas vrai ? rétorqua Will non sans ironie.
  


  
    Le guerrier parut quelque peu vexé. Il comprit toutefois qu’il avait laissé la porte ouverte à ce genre de répartie.
  


  
    — Non, sérieusement, reprit-il. Halt, j’ai pensé…
  


  
    Il s’interrompit et dévisagea les deux Rôdeurs. Voyant qu’ils restaient muets, il ajouta :
  


  
    — Vous n’allez donc pas me lancer que c’est « une activité dangereuse » ?
  


  
    Halt et Will échangèrent un coup d’œil, puis secouèrent la tête.
  


  
    — Non, car tu t’attendais à une telle remarque, précisa le jeune Rôdeur. Et si tu sais à l’avance ce que nous allons te dire, ça n’a plus rien d’amusant.
  


  
    Horace, déçu, haussa les épaules. Il avait en effet préparé une réponse cinglante, qu’il lui fallait à présent mettre de côté pour une autre occasion.
  


  
    — Bon, ça n’a pas d’importance, reprit-il. Si j’ai bien saisi, vous voulez dénigrer Tennyson, et pas seulement le capturer pour le ramener au château d’Araluen ?
  


  
    — En effet, répondit Halt. C’est essentiel : il nous faut briser le mythe qu’il a bâti. Qu’as-tu en tête ?
  


  
    — Eh bien, j’ai pensé qu’il pourrait se retrouver face au fantôme du roi Ferris…
  


  
    Le vieux Rôdeur considéra cette proposition avec intérêt. Le chef des Bannis n’avait jamais su que le roi Ferris qui l’avait provoqué à Dun Kilty avait été en réalité Halt, lui-même déguisé en Ferris. Et les autres fois où Tennyson avait croisé le Rôdeur, le visage de ce dernier était resté en partie dissimulé sous son capuchon.
  


  
    — Ce n’est pas une mauvaise idée, Horace, finit-il par admettre. Tennyson use sans cesse de supercheries. Si nous l’imitons, cela pourrait en effet le déstabiliser. Et peut-être sera-t-il tellement surpris qu’il laissera échapper des aveux compromettants.
  


  
    Il se caressa la barbe, qui avait repoussé depuis leur départ de Dun Kilty, après qu’Horace l’avait taillée pour qu’elle ressemble à celle de son frère jumeau.
  


  
    — C’est dommage, ajouta-t-il. Je recommençais tout juste à me réhabituer à ma barbe…
  


  
    — Négligée, ne put s’empêcher de faire observer Will.
  


  
    Le vieux Rôdeur le foudroya du regard.
  


  
    — Pour ma part, je préfère dire qu’elle est « luxuriante », rétorqua-t-il avec dignité.
  


  
    Son ancien apprenti s’empressa d’approuver.
  


  
    — Évidemment ! C’était le mot que je cherchais. Je me demande vraiment pourquoi j’ai dit « négligée » !
  


  
    Il parvint à garder tant de sérieux que Halt comprit que le jeune homme, au fond de lui, se tenait en réalité les côtes de rire.
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    Le lendemain, avant qu’ils ne lèvent le camp, Malcolm insista pour examiner Halt.
  


  
    — Je dois m’assurer que tu seras à la hauteur de la tâche à venir, déclara le guérisseur. Ôte ta chemise et assieds-toi sur cette bûche, près du feu.
  


  
    — À la hauteur ? Évidemment ! répliqua le vieux Rôdeur, irrité.
  


  
    Il comprit cependant qu’il avait affaire à aussi têtu que lui : Malcolm recula d’un pas et se redressa. Étant donné qu’il était un peu plus petit que Halt, lequel n’était déjà pas très grand, cela ne lui donnait pas vraiment beaucoup de supériorité. Mais son air autoritaire compensait sa courte taille.
  


  
    — Écoute-moi bien, commença-t-il avec sévérité. Ton ancien apprenti m’a traîné sur des lieues et des lieues, me forçant à monter un cheval à moitié fou au beau milieu de la nuit, pour que je vienne sauver ta misérable peau. C’est ce que j’ai fait, sans protester ni hésiter, même s’il est clair que la gratitude ne t’étouffe pas. À présent, j’entends terminer mon travail ; et je n’ai pas l’intention de te laisser achever toi-même ce que les Génovésiens ont commencé. Je compte t’examiner des pieds à la tête pour être certain que tu vas mieux et que tu seras à même d’affronter une bonne centaine d’ennemis avec seulement deux de tes amis pour te soutenir dans cette mince tâche. Cela te convient-il ?
  


  
    Halt dut reconnaître que Malcolm, en présentant les choses de cette manière, n’avait pas tout à fait tort. De surcroît, il savait qu’il devait la vie à ce petit homme aux allures d’oiseau. Malgré tout, il n’avait pas l’habitude de se plier avec docilité aux ordres de quiconque – ainsi que le roi Duncan avait pu s’en rendre compte à plusieurs occasions. Il essaya donc de riposter.
  


  
    — Et si cela ne me convient pas ? lança-t-il au guérisseur sur un ton de défi.
  


  
    Malcolm, peu impressionné, s’avança jusqu’à ce que son visage se retrouve à quelques centimètres de celui du Rôdeur.
  


  
    — Dans ce cas, je demanderai à Will d’en informer cette Dame Pauline dont j’ai tant entendu parler, rétorqua le guérisseur.
  


  
    À la grande satisfaction de ce dernier, une lueur inquiète passa dans les yeux de Halt.
  


  
    — Et je ne m’en priverai pas ! intervint Will, assis à l’autre bout du campement, où il observait avec amusement la confrontation entre ces deux hommes opiniâtres.
  


  
    — Eh bien, je suppose que tu ferais mieux de t’y mettre tout de suite… concéda Halt avant d’enlever sa chemise et de prendre place sur la bûche.
  


  
    Malcolm lui examina la gorge, les yeux et les oreilles, lui tapota les bras avec un petit maillet de bois, puis posa un tube creux contre son dos et sa poitrine, en plaquant l’autre extrémité, en forme de cloche, contre son oreille.
  


  
    — À quoi cela sert-il ? s’enquit Horace, qui s’était approché pour le fixer avec intérêt en dépit de l’irritation grandissante du vieux Rôdeur.
  


  
    — Ce ne sont pas tes affaires, gronda ce dernier, menaçant.
  


  
    Le jeune chevalier ne lui prêta aucune attention.
  


  
    — Qu’entends-tu avec ce tube ? insista-t-il.
  


  
    — Son cœur et ses poumons, précisa Malcolm en dissimulant un sourire.
  


  
    — Vraiment ? Et quels sons produisent-ils ?
  


  
    — Cela ne le regarde pas ! protesta Halt.
  


  
    Le guérisseur faisait déjà signe à Horace de s’avancer.
  


  
    — Tiens, essaie, si tu veux.
  


  
    Le vieux Rôdeur songea à quel point il était difficile de garder sa dignité et son autorité dans la position où il se trouvait. Il foudroya Horace du regard, mais celui-ci l’ignora, s’empara avec enthousiasme de l’une des extrémités du tube, la porta à son oreille et se pencha pour placer l’autre contre le dos de Halt. Les yeux écarquillés, il écouta.
  


  
    — C’est incroyable ! s’exclama-t-il, impressionné par les vibrations amplifiées par le tube. Est-ce que ces boum boum boum sont les battements de son cœur ?
  


  
    — Oui, acquiesça Malcolm en souriant. Ils sont vigoureux et réguliers, ajouta-t-il, heureux de pouvoir étaler quelque peu ses connaissances.
  


  
    — Je suis bien d’accord ! s’écria le jeune guerrier. C’est un véritable tambour que vous avez là-dedans, Halt !
  


  
    — Quelle gentillesse que de le faire remarquer, rétorqua l’intéressé sur un ton hargneux.
  


  
    Mais Horace n’en avait pas terminé.
  


  
    — Et ce grand houch-houch impétueux, qu’est-ce que c’est ? Cela ressemble vaguement aux vents que lâcherait un cheval de trait, non ?
  


  
    — C’est sa respiration, expliqua Malcolm. Là encore, tout va bien. Même si la façon dont tu décris ce son est particulièrement originale… jamais je n’ai lu pareille chose dans mes traités médicaux, je dois l’admettre.
  


  
    — Laisse-moi écouter encore une fois ! lança Horace en se penchant de nouveau vers Halt.
  


  
    Le vieux Rôdeur, furieux, se tourna vivement vers lui.
  


  
    — Laisse-moi tranquille ! Va plutôt écouter ton cœur et tes poumons si ça te chante !
  


  
    Le chevalier haussa les épaules d’un air contrit, tout en indiquant le tube à Halt.
  


  
    — Ça me semble un peu compliqué, vous savez. Il faudrait que je puisse faire complètement pivoter ma tête pour y parvenir.
  


  
    Le Rôdeur lui adressa un sourire mauvais.
  


  
    — Je suis certain que je pourrais t’y aider, répondit-il.
  


  
    Horace le dévisagea un instant. Ne sachant s’il plaisantait, il préféra s’écarter.
  


  
    — Mieux vaut que tu continues, dit-il en tendant le tube à Malcolm.
  


  
    Celui-ci reprit son examen et, un quart d’heure plus tard, annonça que tout était en ordre.
  


  
    — Tu es aussi costaud qu’un cheval.
  


  
    Le vieux Rôdeur lui décocha un regard noir.
  


  
    — Et toi, aussi têtu qu’une mule.
  


  
    — On me le dit souvent, riposta le guérisseur sans s’offusquer.
  


  
    Horace s’approcha de nouveau de Halt, occupé à enfiler sa chemise. Ce dernier le fixa avec animosité.
  


  
    — Qu’est-ce que tu me veux ? demanda-t-il d’un ton belliqueux. Mes poumons et mon cœur t’intéressent-ils donc encore ?
  


  
    — Votre barbe, répliqua le chevalier. Si vous voulez jouer de nouveau le rôle de Ferris, il va falloir la couper un peu.
  


  
    — Je vais m’en charger. Et plutôt que de te tourner les pouces, va chercher quelques bandes de cuir pour fabriquer un bandeau semblable à celui que portait mon frère.
  


  
    Horace acquiesça et, tandis que Halt allait remplir un seau d’eau chaude et se mettait à tailler sa barbe pour lui donner la forme voulue, le jeune guerrier trouva des lanières de cuir qu’il entreprit de tresser, à la manière de la couronne royale de Clonmel.
  


  
    Halt se rinçait le visage lorsqu’il remarqua que Malcolm s’affairait au-dessus d’un petit coffret contenant une douzaine de boules irrégulières et marron, comme de la boue séchée.
  


  
    — Est-ce que ce sont les pétards avec lesquels tu jouais ces derniers temps ? s’enquit-il.
  


  
    Sans lever les yeux, le guérisseur hocha la tête. Le vieux Rôdeur s’approcha et s’aperçut que des touffes d’herbe sèche séparaient les boules serrées dans le coffret. Malcolm, concentré sur sa tâche, tirait légèrement la langue.
  


  
    — Et à quoi servent-ils, au juste ? questionna Halt.
  


  
    — Il suffit d’en jeter un à terre pour provoquer une explosion sonore et faire apparaître un épais nuage de fumée jaune-brun. Ces boules sont très volatiles, voilà pourquoi je les emballe avec précaution.
  


  
    — Et qu’as-tu l’intention d’en faire ?
  


  
    — Je me suis dit qu’elles pourraient vous être utiles si vous avez besoin d’opérer une diversion. Elles ne présentent aucun danger et ne peuvent blesser personne… hormis rendre sourd, très momentanément.
  


  
    Pensif, Halt se contenta de grommeler quelques mots incompréhensibles. Il commençait à réfléchir à l’usage qu’ils pourraient faire de ces pétards.
  


  
    Une fois leurs préparatifs terminés, ils se mirent en route en direction des falaises. Dès qu’elles furent en vue, ils laissèrent les montures dans le bosquet que Will et Horace avaient découvert la veille, puis s’approchèrent discrètement de l’entrée des grottes.
  


  
    — Et maintenant ? demanda Malcolm.
  


  
    — On attend et on garde les yeux ouverts, répliqua Halt.
  


  
    À l’instar de ses compagnons, le guérisseur s’installa du mieux qu’il put afin d’observer les allées et venues des Bannis.
  


  
    Il n’y eut toutefois pas grand-chose à voir, hormis un groupe de quatre hommes qui quitta les grottes en fin de matinée et revint quelques heures plus tard, portant une carcasse de cerf.
  


  
    — Ils étaient partis à la chasse, constata Horace.
  


  
    Les deux Rôdeurs le regardèrent d’un air ironique.
  


  
    — Ah, tu crois ? fit mine de s’étonner Will. Ils ont peut-être trouvé cet animal blessé et l’ont ramené pour essayer de le soigner.
  


  
    — C’était une remarque en passant… commença le chevalier.
  


  
    — Si tu n’as rien à dire, tais-toi, le coupa Halt.
  


  
    Horace se rembrunit. Il détestait ce genre de situation. Halt et Will semblaient avoir des réserves sans limites de patience et jamais ils n’éprouvaient le besoin de tuer le temps, par exemple en bavardant. Selon Horace, il n’y avait aucun mal à cela, même s’il s’agissait d’échanger des banalités.
  


  
    — Et cesse un peu de marmonner, ajouta le vieux Rôdeur.
  


  
    Malgré son agacement, Horace obtempéra.
  


  
    En début d’après-midi, quatre hommes et deux femmes émergèrent des grottes en clignant des yeux, éblouis par l’éclat du soleil.
  


  
    — Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? chuchota Will.
  


  
    Horace était sur le point de répondre : « Ils prennent sans doute l’air », mais il se ravisa et préféra rester muet ; il n’avait pas oublié les remontrances de Halt.
  


  
    — Ils prennent sans doute l’air, déclara le vieux Rôdeur.
  


  
    Le chevalier lui jeta un coup d’œil noir. Décidément, c’était injuste, pensa-t-il.
  


  
    Le petit groupe de Bannis demeura dehors une petite demi-heure avant de rentrer dans le tunnel. Horace, qui observait le haut des falaises, remarqua alors un mince filet de fumée qui sortait d’une fissure. Il l’indiqua à Halt.
  


  
    — Bien vu, Horace. Dis-moi, Will, lorsque tu te trouvais dans le campement de Tennyson, à quelle heure environ se déroulaient les prières ?
  


  
    — En fin d’après-midi, répondit le jeune homme. Il prenait ensuite le repas du soir.
  


  
    — Supposons qu’il n’ait pas modifié cet emploi du temps : il est possible que les Bannis soient sur le point de chanter quelques hymnes et de demander aux convertis de se séparer de leurs richesses.
  


  
    Will acquiesça.
  


  
    — Oui, c’est probable.
  


  
    Halt dévisagea ses trois compagnons.
  


  
    — Préparons-nous à aller les rejoindre, voulez-vous ? Je serais furieux de manquer le sermon de Tennyson !
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    Will prit la tête du petit groupe, qui le suivit derrière l’éperon rocheux ; tandis qu’il pénétrait dans l’entrée étroite qui menait aux grottes, ses compagnons l’attendirent. Au bout de quelques minutes, il réapparut et leur fit signe de le rejoindre.
  


  
    — Le première caverne est vide, annonça-t-il. Et je les ai entendus au loin. Apparemment, ils chantent.
  


  
    — Continue de nous guider, lui dit Halt.
  


  
    Tous se faufilèrent les uns après les autres dans la galerie. D’abord le vieux Rôdeur, puis Horace. Avant qu’il n’entre, Malcolm le retint un bref instant en posant la main sur son bras.
  


  
    — Tiens, cela t’aidera peut-être si tu sens la panique monter.
  


  
    Il tendit au guerrier un petit bout de tissu plié. À l’intérieur, Horace, intrigué, découvrit des morceaux d’écorce pourrie couverte de moisissure verdâtre. Il les renifla et détecta une odeur terreuse.
  


  
    — C’est de la mousse mélangée à une espèce de champignon, expliqua le guérisseur. On en trouve souvent sur les troncs dans le nord du pays. Elle brille dans le noir et elle éclairera un peu les galeries. Assez en tout cas pour que tu ne perdes pas tes repères. Il te suffira d’ouvrir ce petit paquet.
  


  
    — Merci beaucoup, Malcolm, dit Horace avant de se glisser dans le passage exigu.
  


  
    Le jeune guerrier, beaucoup plus costaud que Will et Halt, dut retenir son souffle pour pouvoir entrer.
  


  
    Sur les premiers mètres, grâce à la lumière du jour, il put avancer sans problème. Mais quand le tunnel se mit à serpenter, Horace se retrouva plongé dans l’obscurité. Alors qu’il imaginait les ténèbres se presser autour de lui, il se crut sur le point de perdre ses moyens. Dans son esprit, l’obscurité était une présence aussi solide que la roche elle-même, capable de l’écraser et de le piéger dans un étau si puissant qu’il ne parviendrait plus à respirer. Son cœur battait la chamade. Il regarda autour de lui et, incapable de rien distinguer, sentit un poids sur sa poitrine. Il s’aperçut qu’il était si angoissé qu’il avait oublié de reprendre son souffle. Parcouru d’un frisson, il inspira une longue bouffée d’air.
  


  
    — Ouvre le petit paquet, lui conseilla Malcolm, à quelques mètres de lui.
  


  
    Le jeune guerrier n’en revenait pas : sa panique était telle qu’il n’avait plus pensé à ce que le guérisseur lui avait confié un court moment auparavant. Il suivit les instructions de Malcolm. Aussitôt, une lumière verte et tamisée apparut dans le creux de sa main. Elle était certes diffuse, mais, après avoir été confronté aux ténèbres insondables, cette lueur lui permit de deviner les parois rocheuses à quelques centimètres de son visage. Aussitôt, les battements de son cœur s’apaisèrent un peu.
  


  
    — Qu’est-ce que c’est ? s’étonna Halt, dont la voix s’éleva non loin.
  


  
    Horace parvint à distinguer le visage du vieux Rôdeur, à deux mètres devant lui.
  


  
    — C’est Malcolm qui m’a donné ça, expliqua-t-il.
  


  
    Le guérisseur s’approcha.
  


  
    — Ne t’inquiète pas, précisa-t-il à l’attention de Halt, personne ne peut la voir de loin.
  


  
    Connaissant l’aversion d’Horace pour les espaces confinés, le vieux Rôdeur comprit que cette lueur ne présentait aucun risque.
  


  
    — Tu as probablement raison, répondit-il. Tu as d’autres tours du même genre dans ton sac, Malcolm ? Horace, si tu m’entends claquer des doigts, cela voudra dire que tu es trop visible. Auquel cas, referme ce petit paquet aussi vite que possible.
  


  
    Sur ces entrefaites, il disparut dans la pénombre. Le chevalier lui laissa quelques secondes d’avance et se remit en marche. Malgré tous ses efforts, chacun de ses pas crissait sur le sol sablonneux, et son fourreau avait tendance à cogner sur la paroi rocheuse. Il décida d’ôter sa ceinture et de la porter à la main dès qu’il arriverait dans la première caverne, afin d’éviter de faire davantage de bruit. Il passa un autre virage et aperçut devant lui une faible lueur. Il rangea alors le petit morceau de tissu. La lumière se vit plus vive lorsqu’il pénétra dans la chambre souterraine dont Will avait parlé.
  


  
    Des traits de soleil filtraient à travers les fissures placées près du plafond. Horace respira profondément. Ce n’était pas le genre d’endroit où il avait envie de s’attarder, mais il était beaucoup plus vaste et moins effrayant que la galerie qu’il venait de remonter.
  


  
    Will et Halt étaient accroupis à l’autre bout, l’oreille tendue. Lorsque Malcolm les rejoignit à son tour, Horace et lui s’approchèrent des deux Rôdeurs. Le chevalier entrevit la petite crevasse qui permettait d’accéder au tunnel suivant. Il serra les mâchoires. Avec ou sans mousse lumineuse, il était hors de question qu’il s’enfonce là-dedans, se dit-il, résolu. Will leva les yeux vers lui et, à la vue du visage livide de son compagnon, lui adressa un sourire encourageant.
  


  
    — Tout va bien, jusqu’ici ? lui demanda-t-il.
  


  
    Horace s’efforça de lui rendre son sourire, mais n’y parvint qu’à moitié.
  


  
    — J’adore cette balade, répliqua-t-il.
  


  
    D’un geste impatient, Halt les fit taire et se pencha plus près de la fissure.
  


  
    — Écoutez, ordonna-t-il.
  


  
    Une voix résonnait dans la galerie ; elle était trop faible pour qu’ils puissent distinguer ce qu’elle disait, mais les intonations du discours étaient perceptibles. Puis elle s’interrompit et, une fraction de seconde plus tard, une clameur s’éleva. Les échos déformés et étouffés par le tunnel sinueux les empêchaient de comprendre de quoi il s’agissait, mais l’enthousiasme et l’énergie émanant de ces cris étaient parfaitement détectables.
  


  
    — Des fanatiques. Je les adore, constata Halt avec ironie. Will, va donc voir ce qu’ils fabriquent.
  


  
    Le jeune Rôdeur acquiesça et se glissa dans le passage noir comme de l’encre.
  


  
    D’instinct, Horace porta la main à son gilet pour palper le petit morceau d’étoffe rempli de mousse. Puis il se souvint de la résolution qu’il avait prise un peu plus tôt : il ôta sa ceinture et l’enroula autour de son fourreau. Halt approuva d’un signe de tête.
  


  
    — Bonne idée, dit-il en enlevant son carquois, qu’il portait en bandoulière.
  


  
    L’espace d’une seconde, il se demanda s’il devait faire de même avec son arc, afin que celui-ci l’encombre moins dans le tunnel. Il se ravisa : l’idée d’être désarmé ne lui plaisait guère.
  


  
    Will réapparut dix minutes plus tard.
  


  
    — La voie est libre, annonça-t-il avec un large sourire. Aucun garde n’est posté à l’entrée de la seconde caverne. Tennyson a dressé un autel à l’autre bout et tous ses fidèles sont rassemblés en demi-cercle autour de lui.
  


  
    — Nous n’allons pas attirer l’attention ? s’enquit Halt.
  


  
    — Non, car nous arriverons derrière eux et personne ne regardera dans notre direction. Même Tennyson, face à la foule, aura du mal à nous voir, car il y a profusion de bougies et de torches autour de lui, et ils ont allumé un grand feu. De notre côté, nous serons dans la pénombre et il y a nombre de rochers derrière lesquels nous pourrons nous abriter.
  


  
    — Parfait, déclara Halt, allons-y. Repars en tête, Will. Et Horace, dès que tu verras de la lumière au bout du tunnel, cache ce morceau de mousse.
  


  
    À ces mots, Will se faufila dans la galerie, suivi de son mentor. Le guerrier prit plusieurs inspirations profondes pour se préparer à affronter l’obscurité. Il sentit quelqu’un lui frôler le bras.
  


  
    — Je serai juste derrière toi, le rassura Malcolm. Si tu ne te sens pas bien, fais-le-moi savoir.
  


  
    Le guérisseur, qui connaissait le courage d’Horace, était conscient que sa peur des espaces sombres et clos ne remettait pas en cause sa bravoure. Quelque chose bloquait l’esprit du jeune homme – peut-être un incident qui avait eu lieu dans son enfance et dont le chevalier avait tout oublié. L’essentiel était qu’Horace s’efforçait de surmonter sa crainte : une preuve de courage suffisante, selon Malcolm.
  


  
    — Tout ira bien, affirma le jeune guerrier, le visage dur. Du moins, je me débrouillerai, ajouta-t-il en souriant.
  


  
    Il glissa la main à l’intérieur de son gilet et en sortit le petit morceau de tissu, puis se baissa pour entrer d’un pas hésitant dans le tunnel.
  


  
    Les ténèbres l’accablèrent d’emblée. Il leva son fourreau pour repérer la hauteur de plafond ; une fois que celui-ci fut hors d’atteinte, il se redressa. De nouveau, il fut envahi par la sensation terrifiante d’être aveugle, que le monde entier était désormais réduit à cet espace oppressant. Son cœur se remit à battre à tout rompre. Il s’empressa d’ouvrir le petit morceau d’étoffe. La merveilleuse lueur nichée dans sa paume le rasséréna. Il entendit les pas de Malcolm, qui avançait derrière lui.
  


  
    Horace poursuivit son chemin avec plus d’assurance. À plusieurs reprises, il leva les yeux, mais la lumière diffuse de la mousse ne suffisait pas à éclairer le plafond, englouti dans la pénombre. Après avoir passé un tournant, il aperçut un éclat gris dans le lointain. Il se hâta de ranger le morceau de tissu. La lumière se déversant dans la galerie semblait provenir d’une vaste grotte. Il vit les deux Rôdeurs, accroupis sur le seuil, et s’empressa de les rejoindre.
  


  
    Ainsi que Will l’avait expliqué, la caverne avait la taille d’une petite cathédrale, avec un plafond élevé qui disparaissait dans l’obscurité. L’autre extrémité de la grotte était illuminée par des torches et des bougies. Au centre se dressait un immense foyer dont les flammes bondissantes projetaient de larges ombres sur les parois. Plus loin, Horace aperçut un autel étincelant – bâti, selon Tennyson, avec de l’or, de l’argent et des pierres précieuses – devant lequel se tenait le faux prophète ; les bras écartés, il était visiblement en plein discours.
  


  
    — Alseiass vous aime ! Il souhaite vous apporter joie et bonheur !
  


  
    — Loué soit Alseiass ! s’écria la foule.
  


  
    — C’est ce que vous affirmez, tonna Tennyson. Cependant, vos cœurs sont-ils sincères ? Car Alseiass n’entend que les prières de ceux qui croient vraiment en lui. Croyez-vous en lui ?
  


  
    — Oui ! répondit l’assemblée.
  


  
    — Ces gens sont-ils crédules à ce point ? murmura Malcolm à l’oreille d’Horace.
  


  
    — Oui, acquiesça Horace. Je ne cesse pas de m’en étonner…
  


  
    — Ce territoire est en danger ! poursuivait Tennyson d’une voix pleine d’appréhension. La mort et la destruction règnent ! Qui pourra vous sauver ?
  


  
    — Alseiass ! hurla la foule.
  


  
    Tennyson rejeta la tête en arrière et braqua les yeux sur le plafond de la caverne, plongé dans l’obscurité.
  


  
    — Donne-nous un signe ! lança-t-il. Dieu doré de la lumière, montre-nous que tu as entendu la voix de tes nouveaux disciples !
  


  
    Malcolm s’avança un peu, pour mieux voir. Il avait passé des années à concevoir de fausses apparitions dans le bois de Grimsdell – des signes certainement semblables à celui que Tennyson attendait à présent de la part d’un dieu inventé de toutes pièces.
  


  
    — On devrait avoir droit à un beau spectacle, fit observer le guérisseur.
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    Will, qui observait le faux prophète, s’aperçut que celui-ci venait de jeter un coup d’œil à un amas de roches situé à l’arrière de la caverne, à une vingtaine de mètres de l’endroit où le jeune Rôdeur et ses compagnons étaient tapis dans l’ombre.
  


  
    Will crut voir un bref mouvement, puis une lueur diffuse, comme réfléchie. Il distingua alors une silhouette cachée derrière les roches, de telle sorte que la foule en contrebas ne pouvait deviner sa présence.
  


  
    Le jeune Rôdeur l’indiqua à son mentor. Soudain, une boule de lumière parut balayer les parois qui se trouvaient derrière l’autel. Un cri collectif de surprise s’éleva, suivi d’un murmure excité de l’assemblée.
  


  
    L’éclair lumineux traversa la caverne, cette fois dans l’autre sens. Lorsqu’il atteignit le mur, juste au-dessus de Tennyson, il décrivit trois cercles clignotants avant de disparaître. La réaction de la foule fut plus enthousiaste encore. Le prédicateur attendit que la clameur s’apaise pour reprendre la parole d’une voix forte.
  


  
    — Alseiass est le dieu de la lumière ! La lumière de sa miséricorde est visible, même dans les profondeurs ténébreuses de la terre. L’avez-vous vue ?
  


  
    Encouragés par les disciples en robes blanches, les nouveaux convertis se mirent à scander : 
  


  
    — Loué soit Alseiass ! Loué soit le dieu doré !
  


  
    Halt se pencha vers son ancien apprenti et murmura :
  


  
    — L’un de ses hommes est posté là-bas avec un miroir et une lanterne, dont la lumière se réfléchit sur les parois de la caverne.
  


  
    — Un subterfuge plutôt rudimentaire, commenta Will.
  


  
    — En tout cas, il fonctionne, puisqu’ils peuvent tous « voir la lumière ». Va te charger de lui, ajouta-t-il en désignant la cachette du complice de Tennyson.
  


  
    Will s’apprêtait à partir quand, pris d’un doute, il se retourna vers Halt.
  


  
    — Tu veux que je l’assomme ?
  


  
    — Non, répondit-il d’un ton brusque. Je veux que tu l’invites à dîner. Assomme-le, évidemment ! Sers-toi de tes percuteurs.
  


  
    — Je ne les ai pas sur moi, avoua Will. Tu me prêtes les tiens ?
  


  
    Le vieux Rôdeur n’en crut pas ses oreilles.
  


  
    — Comment ça, tu ne les as pas ? siffla-t-il, furieux.
  


  
    Ceci inquiéta Malcolm et Horace, qui craignaient d’être découverts.
  


  
    — Ils font partie de ton équipement, bon sang de bois ! continua Halt.
  


  
    Il était inconcevable qu’un Rôdeur du calibre de Will puisse se montrer indiscipliné au point d’oublier ses percuteurs. Il secoua la tête en pensant que la jeunesse n’était plus ce qu’elle était. Où allait le monde ?
  


  
    — Je les ai égarés, ajouta Will sans préciser toutefois que cela s’était passé alors qu’il essayait de capturer Bacari vivant afin de sauver la vie de son mentor.
  


  
    Cependant, vu les circonstances, il trouva que Halt se montrait particulièrement dur avec lui.
  


  
    — Quoi ? Tu les as égarés ! répéta le vieux Rôdeur. Tu t’imagines peut-être que l’Ordre te confie des armes coûteuses pour que tu les perdes ?
  


  
    — Non, mais… tenta de reprendre Will.
  


  
    Il n’alla pas plus loin, car Horace, une expression perplexe sur le visage, interrompit leur discussion.
  


  
    — Vous allez cesser de vous chamailler, tous les deux ? chuchota-t-il d’un ton abrupt. Vous allez finir par vous faire remarquer et nous serons dans de beaux draps !
  


  
    Halt lui jeta un regard furibond, puis comprit que le jeune guerrier avait raison. Il plongea la main dans l’une de ses poches et en sortit l’un de ses percuteurs, qu’il posa dans la main de Will.
  


  
    — Tiens ! Et ne le perds pas !
  


  
    Devant l’autel, Tennyson exhortait la foule à demander un autre signe à Alseiass. Un bref éclair de lumière traversa la caverne, suivi par des exclamations de stupeur. Halt reporta son attention sur la silhouette de son ancien apprenti qui escaladait, telle une grosse araignée, l’amas de roches. Il s’arrêta à un mètre de l’homme de Tennyson, lequel était accroupi, et s’immobilisa un instant.
  


  
    — Montre-nous de nouveau ta lumière, Alseiass ! lança le faux prophète. Que ces gens sachent qu’ils sont dignes de toi !
  


  
    Halt vit le complice de Tennyson bouger légèrement, alors qu’il s’apprêtait à projeter la lumière de sa lanterne sur les parois de la caverne. Soudain, Will se dressa derrière lui. Il leva le bras, puis l’abaissa pour faire retomber le percuteur de cuivre sur le crâne de l’homme. Celui-ci s’écroula vers l’avant sans émettre un seul son. Le jeune Rôdeur se tourna vers Halt et lui fit signe qu’il avait réussi. D’un geste, Halt lui indiqua de rester où il était. C’était une excellente position tactique, d’où Will avait une bonne vue sur la caverne.
  


  
    — Alseiass ! reprit Tennyson d’une voix plus forte. Montre-nous ta lumière !
  


  
    Dissimulé derrière les rochers, Will prit le miroir de métal poli que l’homme avait employé et le montra au vieux Rôdeur d’un air interrogatif. Il voulait apparemment savoir s’il devait prendre la place du disciple de Tennyson. Mais Halt fit non de la tête. Il avait une autre idée, et c’était l’occasion idéale de la mettre en œuvre.
  


  
    — Alseiass ! Nous avons besoin de ta lumière ! appela le Banni d’un ton autoritaire.
  


  
    Dans l’assemblée, les gens commençaient à s’agiter.
  


  
    Halt se pencha vers Malcolm et lui désigna un gros rocher, à quelques mètres sur la gauche.
  


  
    — Je vais aller me placer là-bas, expliqua-t-il. Quand tu m’entendras m’adresser à Tennyson, jette l’un de tes pétards devant moi.
  


  
    Le guérisseur acquiesça et, tandis que le vieux Rôdeur allait se cacher, il ouvrit délicatement le coffret, sortit l’une des boules, referma le couvercle et se redressa. Il croisa le regard de Halt, qui hocha la tête. Puis ce dernier ôta sa cape, ramena à la hâte ses cheveux vers l’arrière et les maintint en place avec le bandeau de cuir fabriqué par Horace.
  


  
    — Alseiass, donne-nous un signe, nous t’en implorons ! implora Tennyson.
  


  
    Halt prit une profonde inspiration, puis s’exclama d’une voix qui retentit d’un bout à l’autre de la caverne :
  


  
    — Tennyson ! Tu es un faux prophète et un menteur !
  


  
    Toutes les têtes se tournèrent vers lui. Au même instant, Malcolm lança sa boule avec force, afin qu’elle atterrisse aux pieds du vieux Rôdeur.
  


  
    Le pétard explosa avec un bang ! sonore et un énorme nuage de fumée jaunâtre s’éleva. Sous l’impact, une pluie de sable et de cailloux tomba du plafond de la caverne.
  


  
    Halt s’avança et traversa le nuage, donnant l’impression de se matérialiser sous les yeux de l’assemblée ; tous retinrent un cri de stupéfaction.
  


  
    — Tennyson ! Tu as inventé ton dieu de toutes pièces ! Et tu as trompé ces gens !
  


  
    Face à la tournure inattendue des événements, le faux prophète se retrouva pris de court. Il scruta la fumée et aperçut une mince silhouette campée au fond de la caverne. Observant les cheveux, retenus par un simple bandeau de cuir, et la barbe bien taillée, il sut aussitôt de qui il s’agissait.
  


  
    — Toi ! s’écria-t-il, terrifié, avant de pouvoir s’en empêcher. Mais tu es mort ! Je t’ai fait…
  


  
    Il s’interrompit, un peu trop tard.
  


  
    — Tu m’as fait assassiner ? répondit Halt. Oui, en effet. Mais me voilà de retour. Et j’aurai ma revanche.
  


  
    — Non ! hurla le Banni en levant une main devant son visage, comme pour écarter l’apparition qui se tenait devant lui.
  


  
    Tennyson était profondément troublé. Il avait cru cet homme mort.
  


  
    — Prononce mon nom, ordonna le Rôdeur. Prononce mon nom et je t’épargnerai peut-être.
  


  
    — C’est insensé ! protesta le prédicateur. Tu ne peux pas être lui !
  


  
    Le doute perçait néanmoins dans sa voix. À l’exception d’une brève rencontre, il n’avait jamais vu Halt de près. En revanche, il connaissait Ferris, son allure et son curieux accent hibernien. Or il savait que le roi de Clonmel était mort : l’assassin génovésien avait affirmé l’avoir abattu d’un carreau empoisonné. Il était inconcevable que Ferris ait pu survivre à une telle blessure. Et pourtant, il était bel et bien là, réclamant vengeance. Il n’y avait qu’une explication possible : Ferris était revenu d’entre les morts.
  


  
    Halt se fraya un passage dans la foule des convertis. Ces derniers, conscients de la panique qui s’était emparée de leur meneur, s’écartèrent sur son passage.
  


  
    — Prononce mon nom ! répéta le Rôdeur.
  


  
    Tennyson recula de quelques pas et jeta un coup d’œil à l’un de ses acolytes en robe blanche, une brute munie d’une masse d’armes hérissée de pointes.
  


  
    — Charge-toi de lui ! ordonna-t-il d’une voix brisée par la peur.
  


  
    L’homme s’élança vers Halt en brandissant son arme. Son visage se tordit soudain de douleur et sa jambe droite vacilla. Il lâcha son arme en s’écroulant sur le sable et porta la main à la flèche qui s’était fichée dans sa cuisse.
  


  
    — Bien joué, Will, murmura Halt.
  


  
    Les gens qui l’entouraient se mirent à échanger des murmures craintifs et s’écartèrent davantage. Dans la lumière incertaine de la caverne, aucun d’eux n’avait vu le trait arriver ; et seul un petit nombre l’apercevait à présent. La plupart avaient seulement compris que le disciple de Tennyson s’était effondré, à l’agonie.
  


  
    À la vue de la flèche, le meneur des Bannis sentit sa terreur grandir. La prochaine le viserait sans doute ; or il savait que ces mystérieux archers qui le traquaient depuis Hibernia manquaient rarement leur cible.
  


  
    — Ferris ? reprit-il, hésitant. Je t’en prie… je ne…
  


  
    Il n’eut pas le temps de poursuivre.
  


  
    — Tu veux m’arrêter, Tennyson ? le coupa Halt en levant les bras. Dans ce cas, demande de l’aide à Alseiass, proposa-t-il sur un ton ironique. Je suis un spectre. Et lui est un dieu. Il est certainement capable de l’emporter sur moi ! Allez ! Demande donc à ton dieu doré de me foudroyer sur place !
  


  
    Évidemment, le faux prophète ne pouvait rien faire de tel. Il regarda ses disciples. Ces derniers, toutefois, n’avaient guère envie qu’une flèche surgie des ténèbres les atteigne. De surcroît, ceux qui avaient suivi Tennyson depuis Hibernia avaient reconnu Ferris : ils étaient convaincus qu’il s’agissait bien du roi de Clonmel qui se tenait devant eux.
  


  
    — Tu refuses ? continua Halt. Puisque c’est ainsi, je vais m’en charger pour toi ! Alseiass ! J’affirme que tu es un faux dieu et que tu n’existes pas ! Si tu n’es pas d’accord, viens donc me foudroyer !
  


  
    Une vague de frayeur parcourut la foule ; les convertis qui se trouvaient non loin de Halt reculèrent encore, par crainte que leur dieu ne frappe réellement cet homme d’un éclair. Puis, constatant qu’il ne se passait rien et qu’Alseiass ne répondait pas à ce défi blasphématoire, ils commencèrent à observer d’un air soupçonneux le prophète qui était venu parmi eux pour prêcher la bonne parole. Bientôt, l’atmosphère se tendit. Halt, à qui cela n’avait pas échappé, en profita pour tourner le dos au chef des Bannis et pour s’adresser directement à la foule.
  


  
    — Si Alseiass est réel, qu’il me punisse sur-le-champ ! Qu’il fasse une démonstration de son pouvoir ! Tennyson vous a raconté que son dieu saurait vous protéger des brigands qui pillent vos villages. Dans ce cas, pourquoi semble-t-il incapable de s’en prendre à moi ?
  


  
    Il leva les yeux vers le plafond.
  


  
    — Dépêche-toi, Alseiass ! Manifeste-toi ! Frappe-moi de ta lumière ! Donne-nous un signe, n’importe lequel !
  


  
    Le silence retomba dans la caverne, tandis que les gens attendaient, non sans impatience. Rien ne se passa. Au bout d’un moment, Halt secoua la tête et balaya l’assemblée du regard. Abandonnant l’accent hibernien qu’il avait employé jusqu’à présent, il déclara :
  


  
    — Peuple d’Araluen, vous avez vu de vos yeux que ce soi-disant dieu n’a aucun pouvoir. Pourquoi ? Parce qu’il n’existe pas ! Alseiass est une invention de cet individu, précisa-t-il en pointant le doigt sur Tennyson. C’est un menteur, un assassin et un voleur. Il a fait assassiner le roi Ferris de Clonmel, qui, par le plus grand des hasards, me ressemblait beaucoup. Vous l’avez entendu m’appeler Ferris. Vous avez pu remarquer à quel point il était terrifié lorsqu’il a cru que j’étais son spectre. Pourquoi éprouverait-il une telle peur s’il n’était pas responsable du meurtre de ce roi ?
  


  
    Tennyson scruta le petit homme qu’il avait pris pour un revenant. Il comprit qu’il avait été berné. Il constata également que les paroles de cet inconnu, destinées à dresser la foule contre lui, semblaient porter leur fruit.
  


  
    — Il vous a prétendu qu’il était là pour vous protéger des pillards qui ont envahi la région, poursuivit Halt. Mais il s’est bien gardé de vous dire que ceux-ci sont ses complices. J’imagine qu’il vous a aussi demandé de lui remettre votre or et vos bijoux afin de bâtir cet autel, n’est-ce pas ?
  


  
    La plupart des gens hochèrent la tête.
  


  
    — Allez examiner cet autel de plus près et vous découvrirez qu’il est en réalité fait de bois, recouvert d’une fine couche de feuille d’or, et que les pierres précieuses sont fausses. Vos richesses sont dans les sacs de selle de Tennyson, qu’il compte emporter le jour où ses comparses et lui s’enfuiront.
  


  
    — Il ment ! hurla soudain le Banni.
  


  
    Dès l’instant où l’inconnu avait avoué qu’il n’était pas un fantôme, Tennyson avait retrouvé son assurance. Il savait manipuler une foule ; après tout, qui était cet homme ? Personne.
  


  
    — Il ment ! répéta-t-il. Alseiass vous a protégés, vous le savez ! Et à présent, ce blasphémateur ose surgir parmi nous et m’accuser des pires crimes ! Vous me connaissez, vous connaissez Alseiass, mais lui, qui est-il ? Un malfaiteur, certainement ! Un vagabond !
  


  
    — Non, rétorqua Halt. Je suis un Rôdeur du roi.
  


  
    Un murmure de curiosité parcourut la foule.
  


  
    Halt tira de sa chemise la feuille de chêne en argent et la montra aux gens les plus proches ; ces derniers se tournèrent vers les autres pour confirmer qu’il s’agissait bien d’un insigne de Rôdeur.
  


  
    Tennyson, intrigué, ne comprenait pas leur réaction. Il avait toutefois oublié qu’il n’était plus en Hibernia. À Araluen, la population respectait les Rôdeurs et savait qu’ils étaient les représentants du roi Duncan, chargés de maintenir la paix dans le royaume.
  


  
    — Je m’appelle Halt, reprit celui-ci en haussant la voix.
  


  
    Ce nom eut plus d’effet encore sur l’assemblée. Halt était célèbre d’un bout à l’autre du pays. Il était une légende vivante. Les gens qui s’étaient d’abord écartés du vieux Rôdeur commençaient à se grouper autour de lui pour l’observer avec attention. Celui-ci décida d’en rajouter un peu. Il pointa le doigt vers l’amas de roches derrière lequel Will était dissimulé.
  


  
    — Et là-haut, se trouve un autre Rôdeur dont vous avez sans doute entendu parler. Will Treaty.
  


  
    Les têtes se tournèrent dans cette direction, tandis que Will se redressait lentement. Tous aperçurent sa cape mouchetée et son grand arc, l’arme de prédilection des membres de l’Ordre. Le jeune homme rabattit son capuchon vers l’arrière afin que tous puissent voir son visage.
  


  
    Si la foule avait montré de l’intérêt lorsque Halt s’était présenté, celui-ci fut redoublé quand il mentionna son ancien apprenti. Cette région n’était pas très éloignée de MacIndaw, où Will avait empêché une invasion scotti. Si Halt était une légende, son jeune compagnon était un véritable héros dans les parages.
  


  
    — Cela fait des mois que nous traquons cet homme, ajouta le vieux Rôdeur en désignant Tennyson. Il est responsable de l’assassinat du roi Ferris de Clonmel. Il a volé des fortunes aux habitants d’Hibernia avant de fuir à Picta. Ses acolytes et lui sont ici pour s’en prendre à vos biens. Il est aussi fort probable que leurs complices aient déjà tué certains de vos voisins.
  


  
    À ces mots, une clameur de colère s’éleva de l’assemblée. Tous avaient en effet perdu des amis ou des parents lors des attaques des brigands qui travaillaient de conserve avec les Bannis.
  


  
    — Vous avez été dupés, reprit Halt après que le silence fut revenu. Nous sommes ici pour conduire Tennyson et sa bande en prison. Mais d’abord, je souhaitais vous prouver que cet homme est un faux prophète et qu’Alseiass, le dieu qu’il feint d’adorer, est une invention. Si vous choisissez de rester à ses côtés, c’est votre problème. Sinon, je vous laisse une chance de partir dès maintenant.
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    Le silence se fit dans la vaste caverne. Puis un homme dans la foule lança :
  


  
    — Et notre or ?
  


  
    D’autres reprirent cette question à l’unisson. Ils étaient sans doute prêts à se détourner de la fausse religion dont ils avaient été les adeptes, à condition de ne pas perdre leurs biens. Halt leva les mains pour les faire taire.
  


  
    — Vous pourrez récupérer vos richesses, répondit-il. Mais pour l’instant, il vous faut prendre une décision. Cet homme vous a trompés. Cependant, la crédulité n’est pas un crime. Quittez cet endroit sans délai, et vous n’aurez pas à subir les conséquences de votre erreur. En revanche, si vous restez ici, nous considérerons que vous faites partie de la bande de ce faux prêcheur.
  


  
    Le vieux Rôdeur indiqua la galerie qui menait vers la sortie. Après une longue pause, deux personnes s’éloignèrent dans cette direction. Trois autres leur emboîtèrent le pas. Puis un homme seul. Enfin, lentement, le plus gros de la foule les suivit.
  


  
    Tennyson n’en croyait pas ses yeux. Ce Halt les laissait partir, ce qui donnerait l’avantage aux Bannis. Ces derniers n’auraient pas fait le poids face à une centaine de paysans en colère. Mais, à présent, le faux prophète et sa vingtaine de complices n’auraient aucun mal à affronter trois hommes – quatre si l’on comptait la petite silhouette qu’il distinguait à l’autre bout de la caverne. Il fit signe à ses compagnons d’attendre et recula pour aller se placer contre la paroi rocheuse. Il y avait une autre issue, située en hauteur, sur une corniche, et dont seuls quelques-uns de ses complices connaissaient l’existence.
  


  
    Dès que la foule serait partie, il ordonnerait à ses hommes de main d’attaquer et profiterait de la confusion générale pour s’esquiver par ce tunnel secret, qui débouchait sur la crête des falaises. Certes, il lui faudrait abandonner une bonne partie du butin qu’il avait réussi à amasser dans la région, mais il avait dissimulé un sac rempli d’or et des bijoux les plus précieux dans le tunnel afin de parer à ce genre d’éventualité. Cela lui suffirait pour aller s’établir loin d’ici. Cette fois, peut-être irait-il tenter sa chance à Gallica, un pays désorganisé où les lois étaient plus souples qu’à Araluen.
  


  
    Les derniers des anciens convertis quittaient à présent les lieux sous le regard attentif de Halt, qui préférait les savoir ailleurs quand il se chargerait de Tennyson. Celui-ci, le Rôdeur le savait, ne se laisserait pas faire, et si la caverne grouillait de gens, il serait difficile de distinguer les alliés des ennemis. En outre, ces paysans n’étaient pas des criminels, seulement des imbéciles, et Halt ne voulait pas qu’ils soient blessés ou tués dans la mêlée.
  


  
    Songeant qu’il était temps de réduire encore les rangs des partisans de Tennyson, il se tourna vers les disciples en robe blanche ; quelques-uns étaient armés d’épées ou de masses, et la plupart de gourdins et de dagues. Sans doute certains d’entre eux savaient-ils vraiment se battre, mais les autres, les plus nombreux, n’étaient que des brutes malhabiles. Le Rôdeur était convaincu que Will, Horace et lui parviendraient à les mettre aisément hors d’état de nuire.
  


  
    — Je n’ai rien contre vous non plus, déclara Halt en s’adressant à ces hommes. Je veux Tennyson, voilà tout. J’offre la liberté à ceux qui choisiront de quitter cet endroit séance tenante.
  


  
    Quelques-uns échangèrent des regards hésitants. Ce devaient être des gens d’Araluen, lesquels devinaient qu’il valait mieux éviter de se frotter à des Rôdeurs du roi, songea Halt.
  


  
    Avant que certains de ses partisans puissent accepter la proposition du Rôdeur, Tennyson s’écria d’une voix stridente :
  


  
    — Vous croyez qu’il vous laissera partir aussi facilement ? Dès que vous serez à l’extérieur, il vous pourchassera. Ils sont moins nombreux que nous ! Regardez, ce vieil homme n’est accompagné que de deux garçons ! Tuez-les ! Tuez-les !
  


  
    Les paroles insistantes du Banni ajoutèrent à la tension de ses partisans, qui s’élancèrent en brandissant leurs armes.
  


  
    Halt se hâta de battre en retraite, tout en dégainant son grand couteau pour parer un coup de dague, puis atteignit son attaquant à l’avant-bras. Celui-ci poussa un hurlement de douleur et abandonna aussitôt le combat, la main pressée contre sa blessure. Mais ses compagnons continuaient d’arriver sur le vieux Rôdeur, qui tira son second couteau. Il bloqua une épée, se fendit et enfonça l’une de ses lames dans le flanc de son adversaire. Les yeux de ce dernier se voilèrent, tandis que ses genoux ployaient lentement. Halt n’eut pas le temps d’en voir davantage : un autre complice de Tennyson s’avançait déjà, et, du coin de l’œil, il en aperçut deux autres sur sa droite.
  


  
    Soudain, Horace vola à son secours. D’un bond, le chevalier repoussa les hommes qui cernaient le vieux Rôdeur. De son épée, pareille à un immense cercle de lumière étincelant à la lueur des torches et du feu, il se débarrassa de trois attaquants en moins de quelques secondes. Un quatrième s’éloigna en titubant, les doigts agrippés à une flèche qui sortait de sa poitrine. Will avait bien visé, pensa Halt.
  


  
    Les hommes de Tennyson reculèrent pour jauger la situation. Ils avaient perdu près du quart de leur effectif. Leurs gourdins et leurs dagues ne faisaient pas le poids face à l’arme du chevalier, et même ceux qui étaient munis d’une épée n’avaient aucune dextérité. Quant au Rôdeur, il était aussi vif qu’un serpent avec ses deux couteaux…
  


  
    Cependant, l’un d’eux, plus téméraire, s’approcha brusquement et fit signe à ses comparses de l’imiter.
  


  
    — Allez ! Ils ne sont que…
  


  
    Un bang ! assourdissant couvrit la fin de sa phrase et un nuage de fumée jaunâtre s’éleva devant lui. Il recula, pris de panique. Après que Malcolm eut lancé une autre boule, une seconde détonation retentit au milieu du groupe des partisans de Tennyson. Ceux-ci basculèrent vers l’arrière en laissant échapper des cris terrifiés.
  


  
    Puis le premier homme, constatant qu’il était indemne – hormis un bourdonnement dans ses oreilles et une odeur âcre dans ses narines –, comprit que ces explosions étaient inoffensives.
  


  
    — Vous n’avez rien à craindre ! prévint-il ses camarades. C’est juste du bruit et de la fumée ! En avant !
  


  
    Il chargea de nouveau, mais seul un petit nombre le suivit. Les autres restèrent blottis les uns contre les autres, indécis, désorientés.
  


  
    Perché sur les rochers, Will était prêt à abattre le premier des disciples qui représenterait une menace pour Halt ou pour Horace. S’il avait écouté son instinct, il se serait précipité à la rescousse ; toutefois, la raison lui dictait qu’il serait plus utile à ses amis en restant où il était.
  


  
    De surcroît, la majorité des disciples en robe blanche avaient cessé de lutter. Découragés, ils s’étaient regroupés et battaient en retraite.
  


  
    Tout à coup, le jeune Rôdeur sentit vibrer la roche la plus proche de lui, puis vit un mince filet de sable tomber du plafond. Il avait déjà remarqué que le même phénomène s’était produit après chaque explosion. Les pétards de Malcolm étaient peut-être inoffensifs, mais ils faisaient trembler la caverne.
  


  
    Un fracas retentit et une petite cascade de pierres s’éboula au centre de la grotte, tout près des hommes de Tennyson. Will espérait que le guérisseur allait se montrer un peu plus prudent, car la structure rocheuse semblait décidément instable. S’il décidait de…
  


  
    Une pensée traversa soudain l’esprit du jeune Rôdeur : où était passé Tennyson ? Il jeta des coups d’œil affolés autour de lui. Le Banni n’était pas parmi ses partisans. La dernière fois que Will l’avait aperçu, il était près de l’autel, où il avait encouragé ses hommes à attaquer. Mais…
  


  
    Là-bas ! Une silhouette gravissait la paroi la plus éloignée, derrière l’autel. Le faux prophète se trouvait déjà à six mètres au-dessus du sol et cherchait visiblement à atteindre une corniche, sur laquelle s’ouvrait un tunnel plongé dans l’obscurité.
  


  
    Will comprit aussitôt que la caverne avait une autre issue. D’ici quelques minutes, Tennyson se serait éclipsé.
  


  
    Le jeune Rôdeur encocha une flèche, banda son arc et tira. Mais dans la lumière incertaine et vacillante, sans oublier la fumée qui emplissait la caverne, il était presque impossible de viser avec précision. Le trait ricocha sur la roche, à un mètre au-dessus de Tennyson, et disparut dans les ténèbres. Le Banni s’empressa de se déplacer sur le côté pour se réfugier derrière un contrefort rocheux et reprit son ascension ; Will, qui ne le voyait plus que par intermittence, se demandait s’il fallait tirer de nouveau. Lorsque Tennyson se hisserait sur la corniche, il aurait une autre chance de l’abattre, mais il n’était pas sûr de pouvoir le toucher. Et s’il le manquait, le Banni s’échapperait.
  


  
    Will hésita, puis dévala la pile de rochers et courut vers l’endroit où Malcolm était perché, son coffret de pétards à ses pieds. Le jeune Rôdeur eut le temps de noter que seuls trois adversaires étaient à présent face à Halt et à Horace ; au même instant, ces trois hommes lâchèrent leurs armes et se rendirent.
  


  
    Cependant, à l’autre bout de la caverne, leur meneur s’enfuyait.
  


  
    Will s’empara du coffret et compta neuf boules restantes. Malcolm, qui avait lui aussi remarqué les vibrations que les détonations avaient provoquées dans la grotte, avait décidé de ne plus les utiliser. Par ailleurs, Horace et Halt avaient pris les choses en main de façon admirable. Aussi, lorsqu’il vit Will saisir le coffret et lever le bras, il se mit à hurler, atterré :
  


  
    — Non ! Ne fais pas ça ! Tout va…
  


  
    Il n’alla pas plus loin. Le jeune Rôdeur ramena son bras vers l’avant et projeta le coffret dans les airs. D’instinct, Malcolm s’accroupit et couvrit ses oreilles de ses mains. Le mouvement brutal pouvait suffire à entrechoquer les boules et à les faire exploser en plein vol.
  


  
    Le coffret traversa la caverne, voltigeant en direction de l’autel, et alla s’écraser sur le sol sablonneux. Il dérapa, rebondit et retomba de nouveau, cette fois sur le côté.
  


  
    Une seconde avant l’explosion, Will vit Tennyson atteindre la corniche. Le faux prophète jeta un dernier coup d’œil derrière lui. Au même instant, le sol vibra sous les pieds de Will et de ses compagnons. Un fracas terrible emplit la caverne. Des pierres et de la terre s’effondrèrent du plafond et les amas rocheux qui bordaient les contours de la grotte s’éboulèrent à leur tour, de plus en plus violemment. Une immense colonne de fumée jaunâtre s’éleva. Juste avant qu’elle n’obscurcisse la paroi du fond de la caverne, une énorme roche se détacha au-dessus de la corniche où se trouvait Tennyson et tomba tout près de lui. D’instinct, le Banni recula ; il bascula dans le vide et s’écrasa sur les rochers pointus, au pied de la paroi. Le jeune Rôdeur entrevit brièvement son corps brisé, sans vie.
  


  
    Puis tout fut envahi par d’épais nuages de fumée.
  


  
    Les roches tombaient de plus en plus rapidement, et du sable coulait à flots du plafond en différents endroits de la caverne. Will attrapa Malcolm par le bras et le tira vers le bas.
  


  
    — Vite ! cria-t-il.
  


  
    L’espace d’une seconde, le guérisseur demeura figé sur place, les yeux rivés sur les roches qui dégringolaient de tous côtés.
  


  
    — As-tu perdu la tête ? demanda-t-il au jeune homme.
  


  
    Celui-ci le poussa sans ménagement vers le tunnel par où ils étaient arrivés.
  


  
    — Oui ! Et maintenant, sors d’ici, bon sang ! hurla-t-il.
  


  
    Malcolm obtempéra, tandis que Will partait en courant vers Halt et Horace, qui étaient restés face aux partisans de Tennyson. Ces derniers, vaincus et démoralisés, étaient à présent totalement désorientés.
  


  
    — Venez ! s’écria Will en saisissant Horace par le bras. Halt ! Nous devons filer d’ici !
  


  
    Le chevalier suivait déjà son ami, mais le vieux Rôdeur paraissait hésiter.
  


  
    — Tennyson ? s’enquit-il.
  


  
    — Il est mort, je l’ai vu tomber ! répliqua son ancien apprenti. Dépêche-toi un peu !
  


  
    Soudain, un pan entier de plafond vint s’écraser dans un nuage de fumée, ce qui décida enfin Halt à partir au pas de course vers le tunnel.
  


  
    Les disciples en robe blanche s’enfuirent dans la direction opposée. Une erreur qui leur fut fatale : ils disparurent aussitôt dans un tourbillon de poussière.
  


  
    Will et Horace atteignirent le seuil de la galerie. Le grand guerrier, à la vue de l’entrée plongée dans les ténèbres, eut un mouvement de recul, mais son compagnon l’entraîna à sa suite.
  


  
    — Je reste près de toi ! le rassura-t-il.
  


  
    Horace le suivit dans le tunnel, Halt sur ses talons.
  


  
    L’endroit parut plus terrible encore au jeune guerrier que lors du premier trajet. La galerie résonnait de l’écho des roches qui chutaient dans la caverne ; le sol et les parois qui le cernaient vibraient avec violence. Sans oublier que le tunnel se remplissait d’une fumée étouffante qui lui brûlait la gorge ; il fut bientôt pris d’une quinte de toux qu’il ne parvenait pas à calmer. Ces éléments combinés lui semblaient tout droit sortis d’un de ses pires cauchemars ; il avait beaucoup de mal à garder son sang-froid. Néanmoins, la poigne de Will était ferme autour de son bras et il parvint à surmonter sa terreur.
  


  
    Lorsqu’ils atteignirent la première caverne, Horace imita son ami et s’accroupit pour franchir l’ouverture étroite. Sentant quelque chose cogner dans son dos, il fut soudain pris de panique, puis s’aperçut qu’il s’agissait de Halt.
  


  
    Les trois compagnons pénétrèrent dans la grotte en trébuchant et en toussant ; le guerrier fut toutefois soulagé de retrouver la lumière qui filtrait à travers les fissures. Cependant, ils ne purent s’attarder bien longtemps, car la fumée envahissait déjà le petit espace. Malcolm, qui les attendait sur le seuil de l’autre tunnel, agitait fébrilement les bras :
  


  
    — Dépêchez-vous donc ! hurlait-il. Tout va s’effondrer d’une minute à l’autre !
  


  
    Comme pour confirmer ses dires, un pan de mur s’écroula sur le sol et un nuage de poussière envahit la grotte.
  


  
    Tous les quatre s’engouffrèrent dans la galerie étroite et sombre qui ne cessait de serpenter ; Will n’avait pas lâché le bras d’Horace, mais celui-ci eut soudain l’impression que le tunnel lui-même était sur le point de s’ébouler : il s’imagina déjà enterré dans ce lieu. Il s’efforça de chasser cette idée, conscient que s’il succombait à ses peurs, il en serait paralysé et ne parviendrait pas à faire un pas de plus.
  


  
    Peu à peu, il remarqua la silhouette de Will qui se découpait contre la lumière grise entrant dans la galerie.
  


  
    Avec un gémissement soulagé, Horace franchit le seuil d’un pas vacillant. Malcolm l’attrapa par le bras et le pressa de s’éloigner, tandis que Will attendait un instant pour s’assurer que Halt les avait suivis. Puis les deux Rôdeurs se mirent à courir côte à côte, sans se soucier de leurs yeux larmoyants, afin de s’écarter le plus possible des falaises.
  


  
    Épuisés, ils se tournèrent vers la fissure encore visible dans le flanc rocheux. Soudain, la terre gronda et un énorme nuage de fumée fut comme expulsé de la crevasse par les éboulements qui avaient lieu à l’intérieur des cavernes.
  


  
    Halt s’essuya le visage du revers de la main.
  


  
    — Eh bien, il me semble que le culte des Bannis est finalement enterré.
  


  
    Puis il se laissa tomber sur le sol. Lentement, ses compagnons s’assirent près de lui et contemplèrent en silence la fumée qui continuait de jaillir de la fissure. Halt se frotta le genou – il avait heurté un rocher alors qu’il remontait le tunnel à l’aveuglette.
  


  
    — Je me fais vraiment trop vieux pour ce genre d’escapade.
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    Ils avaient repris la direction du nord pour se rendre au bois de Grimsdell.
  


  
    Il n’était que justice, songeait Will, d’escorter Malcolm jusque chez lui. Le jeune Rôdeur était disposé à s’en charger seul, mais Halt avait annoncé qu’ils seraient tous du voyage.
  


  
    — Tu accompagneras Malcolm dans sa forêt. Pendant ce temps, Horace et moi, nous irons au château de MacIndaw.
  


  
    Will l’avait regardé d’un air intrigué.
  


  
    — La bande de brigands qui travaillait pour Tennyson est toujours dans la nature, avait expliqué son mentor. Nous allons nous arranger pour qu’une patrouille de la garnison de MacIndaw les arrête. Harrison pourra les guider. Il ne doit plus tenir en place.
  


  
    Harrison était le Rôdeur que Crowley avait récemment nommé dans le fief de Norgate lors du Grand Rassemblement annuel de l’Ordre. Tant d’événements étaient survenus entre-temps que tout cela paraissait désormais très loin à Will.
  


  
    Dans une prairie située près des grottes, ils avaient découvert les chevaux que Tennyson et ses hommes avaient volés. Ils prirent le plus paisible pour Malcolm. Et comme cela était souvent le cas, l’animal était aussi le plus gros, si bien que les jambes du guérisseur parvenaient à peine à entourer les flancs trapus du cheval.
  


  
    Avant leur départ, Halt avait sermonné les anciens convertis des Bannis, leur conseillant de se montrer plus prudents face aux prédicateurs qui prétendaient résoudre tous leurs problèmes en échange de leurs biens. Les paysans avaient baissé la tête avec embarras en se dandinant d’un pied sur l’autre, et Halt avait fini par les renvoyer dans leurs fermes.
  


  
    — Ils auront apparemment retenu la leçon, avait constaté Horace.
  


  
    Mais le vieux Rôdeur avait eu un grognement de mépris.
  


  
    — Oui, jusqu’à l’arrivée du prochain charlatan qui leur promettra le paradis sur terre.
  


  
    Ces paroles cyniques avaient fait sourire Malcolm.
  


  
    — Visiblement, tu ne tiens pas en très haute estime le bon sens de ces populations, n’est-ce pas ?
  


  
    — Je suis confronté à ce genre d’attitude depuis trop longtemps, je crois, avait répliqué Halt. L’appât du gain et la peur l’emporteront toujours sur le bon sens.
  


  
    Malcolm avait approuvé. Sa propre expérience corroborait l’opinion du Rôdeur.
  


  
    — Je crains que tu n’aies raison.
  


  
    — Dans combien de temps vont-ils revenir, d’après vous ? avait demandé Will.
  


  
    Horace l’avait dévisagé sans comprendre.
  


  
    — Pourquoi reviendraient-ils ici ?
  


  
    — Pour récupérer leur or, avait précisé le jeune Rôdeur avec un sourire. Il est enfoui dans ces grottes, tu t’en souviens ? Je parie que d’ici une semaine, ils seront nombreux à venir creuser dans ces falaises.
  


  
    — Cela devrait les occuper pour les dix années à venir ! avait fait remarquer le guerrier en riant.
  


  
    Ils chevauchèrent ainsi vers le nord et, quelques jours plus tard, arrivèrent en vue du massif château de MacIndaw, qui se dressait à la frontière séparant Araluen de Picta, faisant obstacle aux farouches tribus de Scotti.
  


  
    Halt se tourna sur sa selle pour s’adresser à Malcolm.
  


  
    — Avec toutes ces péripéties, j’ai sans doute oublié l’essentiel : merci de m’avoir sauvé la vie.
  


  
    Le guérisseur lui sourit.
  


  
    — Tout le plaisir a été pour moi. J’adore côtoyer des légendes vivantes, ajouta-t-il avec humour.
  


  
    Mais le Rôdeur n’avait pas l’intention de laisser Malcolm prendre les choses à la légère.
  


  
    — Quoi qu’il arrive, n’hésite jamais à faire appel à moi. Je viendrai. Je t’en donne ma parole.
  


  
    — Je m’en souviendrai, répondit le guérisseur d’un ton plus sérieux.
  


  
    Les deux hommes échangèrent une bonne poignée de main, qui dura plusieurs secondes. Puis Malcolm se tourna vers le chevalier.
  


  
    — Quant à toi, Horace, prends soin de toi. Et tâche de ne pas dévaliser ce pauvre Xander, précisa-t-il avec un grand sourire.
  


  
    Xander, secrétaire du seigneur de MacIndaw et intendant du château, couvait les réserves de victuailles plus âprement encore qu’un avare veille sur son or.
  


  
    Horace lui rendit son sourire et lui serra la main.
  


  
    — Merci pour tout, Malcolm. Sans toi, Will et moi aurions été incapables d’affronter Dame Pauline.
  


  
    — Il faudra que je rencontre cette femme remarquable un de ces jours. Allons-y, Will. J’en connais certains qui sont impatients de te revoir.
  


  
    Tandis que Halt et Horace poursuivaient vers le nord, le guérisseur et le jeune Rôdeur prirent la direction de l’est, où se découpait la ligne sombre qui marquait la lisière du bois de Grimsdell.
  


  
    Tout en chevauchant sous la voûte des arbres, Will ne put s’empêcher d’admirer le sens de l’orientation de son compagnon. En effet, dès qu’ils se retrouvèrent au milieu de ce fouillis végétal, sans que le soleil puisse les guider, le jeune homme perdit rapidement ses repères. En revanche, Malcolm avançait comme si de rien n’était et, en très peu de temps, ils émergèrent dans la clairière qui abritait la chaumière du guérisseur.
  


  
    Ombre, petite silhouette blanche et noire, fut la première à les accueillir, courant vers eux à toute allure en remuant la queue avec enthousiasme. Folâtre poussa un petit hennissement de bienvenue, tandis que le jeune Rôdeur descendait lestement de selle pour caresser la douce fourrure de la chienne. Celle-ci ferma les yeux de contentement. Une silhouette énorme se profila au-dessus d’eux. Will leva la tête.
  


  
    — Bonjour, Trobar. Je vois que tu prends bien soin d’Ombre. Elle a l’air en excellente forme.
  


  
    Effectivement, le pelage de l’animal était lisse et brillant à force d’être brossé.
  


  
    Trobar, heureux du compliment, sourit.
  


  
    — ’onjour, Wi’, répondit le géant, dont le palais déformé compliquait l’élocution.
  


  
    Will se redressa et Trobar le serra contre lui. À la vue de l’homme immense étreignant le petit Rôdeur fluet, un sourire passa sur les lèvres de Malcolm.
  


  
    Puis d’autres visages familiers apparurent timidement derrière les arbres et Will les salua les uns après les autres, remarquant leurs sourires tandis qu’il se souvenait peu à peu de leurs noms et des événements qu’ils avaient vécus ensemble. Sous la responsabilité de Trobar, on dressa une table au centre de la clairière et l’on prépara le repas. Le jeune Rôdeur observait ces gens heureux, accueillants, qui avaient été rejetés par le monde extérieur à cause de leurs infirmités ou de leurs malformations. Simplement parce qu’ils étaient différents, songea-t-il. C’était pourtant faux. Les compagnons de Malcolm étaient avant tout des êtres humains comme les autres.
  


  
    Épuisé par le festin et par les journées passées à chevaucher, Will alla se coucher dans la chambre d’ami de la chaumière du guérisseur. Alors qu’il s’endormait paisiblement, il entendit l’ululement lointain d’un hibou dans la forêt et le doux murmure du vent entre les arbres.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Il dit au revoir à Malcolm très tôt le lendemain matin, avant que la plupart des habitants de la clairière soient levés.
  


  
    — Tu sais à quel point je te suis reconnaissant, dit-il au guérisseur. Je te remercie non seulement pour ce que tu as fait, mais aussi pour la manière dont tu l’as fait.
  


  
    Malcolm fronça les sourcils.
  


  
    — Je suis arrivé ici sans prévenir, précisa Will, en te demandant de venir aider quelqu’un que tu ne connaissais pas, à des kilomètres de là. Tu ne m’as posé aucune question. Sans hésiter, tu as préparé tes affaires et tu m’as suivi.
  


  
    — Rien de plus normal, déclara le guérisseur. Nous sommes amis.
  


  
    — N’oublie pas ce que Halt t’a promis. Si jamais tu as besoin d’aide…
  


  
    — Je vous le ferai savoir à tous les deux, termina Malcolm avant de serrer brièvement le Rôdeur dans ses bras. Bonne chance. Je te souhaite un bon retour. Et surtout, tâche de ne pas avoir d’ennuis… même si je doute que cela puisse t’arriver.
  


  
    Will recula d’un pas. Les adieux l’embarrassaient toujours un peu. Il s’apprêtait à enfourcher Folâtre quand une voix lança :
  


  
    — Wi’ !
  


  
    C’était Trobar, qui l’appelait depuis l’autre bout de la clairière en lui faisant signe d’approcher. Malcolm sourit, comme s’il savait quelque chose que le jeune Rôdeur ignorait.
  


  
    — Je crois que Trobar t’attend…
  


  
    Will alla le rejoindre, tout en s’étonnant de l’absence d’Ombre, qui d’ordinaire était toujours à ses côtés.
  


  
    Trobar le conduisit sous les arbres. À quelques mètres de la lisière, le jeune Rôdeur aperçut une petite hutte et comprit que ce devait être la maison du géant. Un petit abri d’à peine un mètre de haut jouxtait cette cabane. Trobar, d’un geste, l’invita à se pencher. Will s’agenouilla et regarda à l’intérieur.
  


  
    Les yeux d’Ombre, qui remuait lentement la queue, se posèrent sur lui. Puis il aperçut un autre mouvement et distingua quatre boules noir et blanc qui gambadaient autour de la chienne, lui grimpaient dessus et la mordillaient de leurs petits crocs aussi acérés que des aiguilles.
  


  
    — Des chiots ! s’exclama Will, ravi. Elle a eu des chiots !
  


  
    Trobar lui adressa un large sourire et glissa sa grosse main dans l’abri. Sous le regard attentif d’Ombre, il attrapa l’un des chiots, repoussant gentiment les autres, le souleva et le tendit à Will. L’animal jappait et se tortillait, tout excité.
  


  
    — Le p’us ’obuste, annonça Trobar.
  


  
    Le jeune Rôdeur, sourcils froncés, eut d’abord du mal à le comprendre. Puis un souvenir remonta à sa mémoire : lorsqu’il avait laissé Ombre à Trobar, il avait dit : « Si un jour elle a des petits, je viendrai chercher le plus robuste de sa portée. »
  


  
    — Le plus robuste de la portée ?
  


  
    Le géant parut radieux.
  


  
    — Pour ’oi, Wi’, ajouta-t-il.
  


  
    Dès que le jeune homme prit le chiot, celui-ci planta aussitôt ses dents minuscules dans son pouce et se mit à japper et à gronder en alternance. Will l’examina. C’était une femelle au pelage encore duveteux, dont la queue, qui plus tard serait beaucoup plus fournie, avait la forme d’un fouet minuscule à l’extrémité blanche. Elle leva les yeux vers lui et Will éclata de rire en voyant qu’elle avait hérité de ceux de sa mère – l’un marron, l’autre bleu, dans lequel brillait une lueur un peu folle. Will lui caressa la tête et la petite chienne cessa de s’en prendre à son pouce, remuant la queue d’un air joyeux.
  


  
    — Elle est splendide ! Merci, Trobar. Merci infiniment. Je me demande comment je vais l’appeler…
  


  
    — E’ène, déclara le géant d’un ton ferme.
  


  
    Will tenta d’interpréter cette réponse.
  


  
    — Ébène ? Cela lui va très bien, approuva le jeune Rôdeur.
  


  
    — ’ieux que ’B’ackie, ajouta Trobar.
  


  
    — Mieux que Blackie ?
  


  
    C’était le nom que Will avait donné à Ombre, lorsqu’il lui avait sauvé la vie. Mais Trobar, furieux, avait préféré la baptiser Ombre.
  


  
    Le géant hocha vigoureusement la tête.
  


  
    — Je suppose que tu ne me le pardonneras jamais, n’est-ce pas ? commenta Will.
  


  
    — ’amais, répliqua Trobar avec conviction avant de baisser les yeux vers le chiot en souriant.
  


  
    Puis il posa sa grosse main sur l’épaule du jeune homme.
  


  
    — ’amais, répéta-t-il.
  


  
    Will haussa un sourcil.
  


  
    — J’avais compris, rétorqua-t-il.
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    Will retrouva ses compagnons qui l’attendaient sur la route passant au sud du château.
  


  
    Tandis que le Rôdeur s’approchait d’eux, Horace ne put s’empêcher de sourire à la vue de la petite boule de poils perchée sur le pommeau de la selle de son ami. Il n’avait pas oublié le chagrin de Will lorsque celui-ci avait dû laisser Ombre à Trobar.
  


  
    — Un cadeau de Trobar ? s’enquit le chevalier.
  


  
    — De qui d’autre ? répliqua Will avec un grand sourire. Elle s’appelle Ébène.
  


  
    — Cela lui va bien, approuva Horace. C’est toi qui as choisi son nom ?
  


  
    — Non, c’est Trobar.
  


  
    Le guerrier hocha la tête d’un air sagace.
  


  
    — Cela ne me surprend pas.
  


  
    Will eut envie de le foudroyer du regard, puis décida que ça n’en valait pas la peine. Pour la première fois depuis des mois, aucune obligation importante ne les attendait.
  


  
    — Et maintenant, que faisons-nous ? demanda-t-il.
  


  
    — Nous rentrons chez nous, déclara Halt avec satisfaction.
  


  
    Ils partirent au petit trot vers le sud. Les Rôdeurs ne savaient quand ils reverraient de nouveau Horace, qui les quitterait bientôt pour se rendre au château d’Araluen, aussi tâchèrent-ils de profiter pleinement de ces derniers moments passés en sa compagnie.
  


  
    La plupart du temps, Halt restait en retrait, observant les deux jeunes gens qui bavardaient. Ils formaient une belle équipe, pensait-il. À l’instar de celle qu’il avait formée avec Crowley, à l’époque où il avait fallu relancer l’Ordre des Rôdeurs, lequel traversait une mauvaise passe. Halt était heureux que Will ait un ami tel qu’Horace. Il avait le vague souvenir d’avoir, pendant son délire, déclaré à un Crowley imaginaire que l’avenir du royaume dépendrait sans doute de Will et d’Horace. Il n’était pas certain d’avoir affirmé une chose pareille, mais si tel était le cas, il ne s’était pas trompé.
  


  
    Chaque soir, l’atmosphère autour du feu de camp était égayée par la petite chienne. Celle-ci semblait s’être attachée à Folâtre, qu’elle ne cessait de provoquer : campée devant lui, la tête posée entre ses pattes avant, elle poussait des grondements féroces en remuant la queue. Si le cheval faisait mine d’approcher, Ébène s’écartait comme une flèche, se tortillait et se mettait à tourner en rond, puis revenait se tapir devant lui, son œil bleu un peu fou rivé sur l’animal qui la dominait de toute sa hauteur.
  


  
    Folâtre, de son côté, tolérait le chiot avec bonne humeur. À une occasion, Horace crut apercevoir le cheval hausser un sourcil en regardant la chienne. Le chevalier, certain de sa bonne foi, ne parvint néanmoins pas à convaincre ses compagnons.
  


  
    De temps à autre, Ébène répétait son petit manège devant Abelard. En revanche, jamais elle ne s’en prenait à Caracole. Elle était peut-être pugnace, mais les chiens de berger étaient futés, or Ébène devait percevoir que le destrier, à la différence de ses congénères, était susceptible de réagir avec brusquerie et de lui décocher un coup de sabot.
  


  
    Une autre fois, alors que la petite chienne taquinait Folâtre en feignant de se précipiter vers lui, celui-ci, qui l’observait d’un air amusé, baissa lentement la tête jusqu’à ce que son nez se retrouve à quelques centimètres seulement du minuscule museau d’Ébène. Soudain, le cheval s’ébroua et le chiot, surpris, bascula vers l’arrière avant de se redresser vivement.
  


  
    Cesse de m’ennuyer, avait semblé lui dire Folâtre. Je connais ta mère.
  


  
    Ce même soir, un peu plus tard, alors qu’il patrouillait les alentours, Will découvrit son cheval couché sous un arbre, les jambes repliées sous lui. Entre ses antérieurs était nichée une petite boule noir et blanc qui dormait paisiblement. Folâtre leva la tête et regarda son maître. Celui-ci eut l’impression que le cheval lui disait : Elle a eu une longue journée. Elle est épuisée.
  


  
    Trop vite à leur goût, les trois voyageurs atteignirent le croisement où Horace était censé partir vers le château d’Araluen. Ils campèrent à cet endroit et les deux jeunes gens bavardèrent jusque tard dans la nuit. Alors qu’ils étaient sur le point d’aller se coucher, Will posa la main sur l’épaule musclée de son ami.
  


  
    — J’aimerais tant que tu puisses être posté à Montrouge. Je suis certain que Crowley pourrait arranger ça.
  


  
    — Je viendrai te rendre visite. Mais tu sais, certaines choses font que j’apprécie la vie à la cour.
  


  
    Le Rôdeur le dévisagea en inclinant la tête sur le côté.
  


  
    — Cassandra ?
  


  
    — Peut-être, se contenta de répondre le chevalier d’une voix qu’il voulut désinvolte.
  


  
    Malgré tout, il ne put s’empêcher d’arborer un large sourire, que Will lui rendit. Ce dernier avait longtemps soupçonné qu’un lien privilégié se resserrait entre Horace et la princesse.
  


  
    — Je suis content pour toi, ajouta Will.
  


  
    Au matin, ils se séparèrent et, pour une fois, le jeune Rôdeur se retourna lorsque Halt et lui atteignirent le sommet d’une colline – chose que, d’ordinaire, il ne faisait jamais après des adieux. Il vit Horace jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Les deux Rôdeurs lui firent un signe de la main avant de se remettre en route.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Les deux voyageurs furent repérés bien avant qu’ils n’arrivent au château de Montrouge et, lorsqu’ils passèrent sous la herse, une foule considérable s’était déjà rassemblée dans la cour pour les accueillir.
  


  
    Au premier rang se trouvait bien entendu la silhouette massive du Baron Arald, souriant. Cependant, dès que Will et Halt eurent mis pied à terre, le baron s’écarta et, avec une petite révérence, laissa passer deux femmes. Belles. Élégantes. Chacune vêtue de la robe blanche indiquant leur statut de Messagères du roi.
  


  
    Halt, immobile, attendit que son épouse approche. D’ordinaire, il n’aimait pas s’exhiber en public, mais à la vue de Pauline, qu’il aimait depuis tant d’années, il sentit son cœur s’emballer. Il se souvint d’avoir récemment frôlé la mort, tandis que son corps luttait contre le poison du Génovésien. Dire qu’il avait failli ne plus jamais revoir Pauline, qu’il avait épousée si peu de temps auparavant… Il écarta ses réticences habituelles et s’avança pour l’étreindre et l’embrasser longuement.
  


  
    L’assemblée ne put retenir une exclamation d’enthousiasme.
  


  
    Will, qui observait son ancien maître avec surprise, sentit une main se poser doucement sur son bras. Ses yeux croisèrent ceux d’Alyss.
  


  
    — Il me semble que c’est une bonne idée, dit-elle en indiquant Halt et Dame Pauline d’un petit signe de tête.
  


  
    Le jeune Rôdeur ne put qu’approuver. Il prit Alyss dans ses bras et lui donna un baiser, si long qu’il en eut le tournis.
  


  
    Et la foule de lancer une nouvelle clameur de joie.
  


  
    Les deux couples finirent par se séparer et reculèrent, mains jointes, sans cesser de se regarder dans les yeux. Le Baron Arald s’éclaircit la gorge et prit la parole.
  


  
    — Mes amis ! Pareille occasion mériterait un petit discours…
  


  
    L’assemblée soupira. Le baron eut un sourire bienveillant.
  


  
    — Pas cette fois, cependant, conclut-il.
  


  
    La foule lança alors une acclamation soulagée. Arald aimait peut-être le son de sa propre voix, songea Will, mais il savait aussi s’y prendre pour ne pas déplaire à ses sujets.
  


  
    — À la place, poursuivit le seigneur du fief, j’organise un festin de bienvenue en l’honneur de nos deux Rôdeurs. Il se déroulera ce soir dans la grande salle du château.
  


  
    À ces mots, tous se réjouirent bruyamment.
  


  
    — Qui est-ce ? demanda Alyss en remarquant un petit ballot qui se trémoussait, coincé dans le gilet de Will.
  


  
    — Je te présente Ébène, répondit-il en sortant le chiot.
  


  
    La jeune fille tapota gentiment la tête de l’animal.
  


  
    — Méfie-toi, elle va essayer de te mordre, la prévint Will.
  


  
    Mais Alyss leva les yeux au ciel.
  


  
    — Bien sûr que non. C’est une vraie dame.
  


  
    En effet, la petite chienne se laissa caresser par Alyss sans gronder ni mordre, contrairement à son habitude. Will, étonné, haussa les sourcils.
  


  
    — Il suffit de savoir comment traiter une dame, répliqua la jeune Messagère en souriant.
  


  
    Will reposa le chiot sur les pavés. L’espace d’un instant, Ébène resta campée là, observant ce nouvel environnement peuplé de pieds, de jambes et de créatures immenses. Puis, la queue baissée, elle courut se réfugier entre les sabots avant de Folâtre. Une fois à l’abri, elle releva la queue ; décidant sans doute qu’elle était désormais en sécurité, elle recommença à japper. Le cheval inclina la tête pour l’observer, puis jeta un coup d’œil à Will et à Alyss.
  


  
    Allez prendre du bon temps, tous les deux. Je vais veiller sur elle.
  


  
    

  


  
    ****
  


  
    

  


  
    Le Baron Arald aimait les banquets. Et les meilleurs étaient ceux durant lesquels Maître Chubb et son ancienne apprentie, Jenny, rivalisaient d’inventivité pour créer les plats les plus raffinés qui soient. Voilà pourquoi le baron leur avait suggéré de se charger tous les deux de l’organisation de ce festin.
  


  
    Celui-ci fut excellent et l’on déclara Maître Chubb et Jenny vainqueurs à égalité. Les deux cuisiniers s’affairaient sans relâche autour de la table d’honneur, où étaient assis les Rôdeurs et leurs amis, offrant sans cesse des morceaux de choix à Will et à Halt, tandis que nombre d’admirateurs défilaient devant eux pour leur souhaiter la bienvenue. Les habitants de Montrouge étaient particulièrement fiers de leur Rôdeur et de son ancien apprenti, et Messire Rodney, Maître des Guerriers, était le premier à chanter leurs louanges. Celui-ci rougit de plaisir lorsque Halt lui apprit qu’Horace s’était distingué au cours de leur périple.
  


  
    Gilan, qui arriva au milieu du repas, fut accueilli avec joie. Durant l’absence de Halt et de Will, le Rôdeur avait été chargé du fief de Montrouge et revenait tout juste d’une mission : sachant le vieux Rôdeur parti, des bandits de grand chemin s’en étaient pris aux voyageurs ; ils avaient découvert avec surprise que Gilan, un adversaire tout aussi habile et sans doute plus énergique que Halt, remplaçait ce dernier. Le grand Rôdeur avait traqué les brigands jusqu’à leur repaire, puis y avait conduit une troupe de cavaliers qui les avait arrêtés.
  


  
    Dès que Gilan se joignit à ses amis, Jenny délaissa quelque peu Will et Halt pour se montrer prévenante vis-à-vis du grand Rôdeur – chose qui n’échappa à personne.
  


  
    Comme à l’ordinaire, Halt et Will ne s’appesantirent guère sur les détails de leur mission. Ils se contentèrent d’en retracer les grandes lignes pour le baron, qui les écouta d’un air approbateur. Leur rapport approfondi serait envoyé à Crowley, puis transmis au roi Duncan. Mais les gens étaient accoutumés à l’attitude discrète des Rôdeurs, qui n’aimaient guère être le centre de l’attention.
  


  
    Dame Pauline, bien entendu, eut droit au récit complet de leur aventure, que lui fit son époux.
  


  
    Plus tard ce soir-là, alors que les derniers convives quittaient bruyamment la grande salle du château, Dame Pauline entraîna Will à l’écart afin de s’entretenir avec lui. Elle arborait une expression plus grave qu’à l’accoutumée et le jeune homme devina qu’elle avait dû beaucoup s’inquiéter pour son époux durant leur absence.
  


  
    — Halt m’a raconté ce qui s’était passé dans le nord. D’après lui, sans Horace et toi, il serait mort.
  


  
    Will, embarrassé, se dandina d’un pied sur l’autre.
  


  
    — Tout le mérite revient à Malcolm, ma dame, commença-t-il.
  


  
    Voyant qu’elle s’apprêtait à le réprimander, il se hâta de corriger :
  


  
    — Pauline, je veux dire. Après tout, c’est lui qui a soigné Halt.
  


  
    — Mais c’est toi qui as chevauché jour et nuit pour aller chercher le guérisseur. C’est toi qui as capturé cet assassin afin que Malcolm puisse savoir quel poison avait été employé. C’est donc toi, Will, que je souhaite remercier de tout mon cœur.
  


  
    Cependant, le jeune homme secouait la tête. Une chose le taraudait depuis l’instant où il avait découvert le bras infecté de Halt. Une chose que lui seul était capable de formuler.
  


  
    — Ma dame… euh, Pauline, avant notre départ, vous m’aviez demandé de veiller sur lui.
  


  
    — Oui, je m’en souviens.
  


  
    — Eh bien, je n’ai pas tout à fait été à la hauteur de cette tâche. J’aurais dû comprendre qu’il n’allait pas bien et examiner cette blessure beaucoup plus tôt. Je savais qu’il avait été touché, mais je n’y ai pas prêté assez attention, alors qu’il se comportait bizarrement. J’aurais dû faire preuve de plus de sagacité.
  


  
    Du bout des doigts, la Messagère frôla la joue de Will. Il était si jeune, songea-t-elle, et pourtant déjà confronté à tant de responsabilités. Elle savait que Halt et elle n’auraient sans doute jamais d’enfant. Ce jeune homme serait leur fils, décida-t-elle. Et elle n’aurait pu souhaiter en avoir de meilleur.
  


  
    — Pauline, poursuivait Will, j’ai failli échouer. Un peu plus, et je laissais tomber Halt.
  


  
    — Ce n’est pourtant pas ce que tu as fait, n’est-ce pas ? répondit-elle. Tu ne l’as pas laissé tomber. Et jamais cela n’arrivera, j’en suis convaincue.
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